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TRAITE,
SUR

LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES

VERBESGRECS ET LATINS,

Pan A. MOTTET,
ANCIEN ÉLÈVB DE L’ÉCOLE NORMALE.

La nature a établi la plus étroite liaison entre la
langue grecque et la langue latine; car les mêmes
parties du discours , si on en excepte l’article que les
Grecs seuls ont employé , les mêmes règles, les mê-

mes tours, les mêmes constructions se font remar-
quer dans l’une et l’autre langue , au point que celui

qui aurait appris les secrets de l’une saurait presque

les deux. Cependant elles diffèrent sous beaucoup
de rapports, et chacune d’elles a des propriétés que

les Grecs appellent idiomes.
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CHAPITRE I.
x

De la diflërence et des rapports des verbes dans
les deux langues.

Dans les deux langues, les verbes nous présentent
différentes modifications u’on appelle personnes,

nombres, formes, conjug ’ v , temps, modes; les
Grecs ont donné à ces dermers le nom de ËYXÂIGIÇ.

Les Latins déterminent par la forme quelle est la per-

sonne qui parle. Le genre est chez eux ce que les
Grecs entendent par «linteaux. Ils construisent presque

toujours avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, mise-
reor illim, parce illi, veneror z’llam; (ppwrt m
10635 , neiOopon rigide, par?» 16333. Le grec ne prend

jamais l’ablatif. La même ressemblance existe entre

les personnes: la première, voco; la seconde, vo-
cas; la troisième, vocat: m1423, une, me. Il n’y
a qu’une seule différence dans les nombres, c’est que

jamais un auteur latin n’a employé le Suïxôv, C’est-à-

dire le duel, tandis que les verbes et les noms parais-
sent tous avoir ’ce nombre chez les Grecs. ’
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CHAPITRE Il.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et la-
tines. Nous disons carra, percurro; ils disent rpéxœ,

Snarpéxm. Ces verbes se composent de quatre ma- I
nières, dans l’une et l’autre langue. De deux mols

entiers, produco; d’un mot entier et d’un mot al-
téré, perfide; d’un mot altéré et d’un .mot entier,

accedo’; enfin de deux mots altérés, occipz’o. De

même en grec de deux mots parfaits, cuvrpéxœ; d’un

mot parfait et d’un mot défectueux, wpocmvâi; d’un

mot défectueux et d’un mot parfait; cuuGMm; et
de deux mots défectueux, amenât?» Il y a ensuite des

verbes composés, de manière que les mots qui les

composent ne peuvent se séparer, comme suspicio,

complector, et en grec le verbe ouvreau. Cette
langue admet dans la composition des mots qui ne
seraient pas reçus comme simples. Nour?) ne signifie
rien, et cependant on dit oùœvouô. De même cloné": et

«loueur» servent à composer oîxoâouâ) et Goccoaouaûœ.

Les Latins ne disent pas facior, ni grego; mais on dit
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très-bien corgficior et afficz’or, et congrego. Quelque-

fois deux prépositions sont jointes aux verbes grecs

et latins. Dans Homère, par exemple, on trouve
wponpoxulwèéuevoç; et dans Virgile, paie prosubigit

lerram. Souvent le latin change la première syllabe
du verbe composé, teneo, contz’neo; souvent il ne la

ichange pas, lego, neglego. En grec, une préposi-
tion ajoutée n’altère jamais la première syllabe:
6mm , àptptêoîno); 314600040, zou-angine); aïyœ, cuv-

oîya), «9006719, M74», (pipa), npoçépœ, dtapépœ, ava-

tpe’pm’ déçu), êxdépm: 90423, xaraçtlô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la préposi-
tion seule est corrompue: 154w, auné-fa); gainai,
«Jamais; rpéxœ , êx’rpéxto Il en est de même chez

les Latins, féra, refera. Jufiegio et aufero sont
composés de la préposition ab, et ce sont les seuls
verbes dans lesquels Cicéron ait changé la préposi-

tion, et qui expriment cependant une action rétro-
grade. Nigidius pourtant pense que le mot autumo
est composé de la même préposition, comme, par

exemple, ab et æstimo. Ainsi, abnumero est la même

chose que numero. Mais autumo a le même sens
que dico et que censeo. Les verbes grecs , lorsqu’ils
sont composés d’une préposition , gardent toujours le

même accent: xaraypoîtpco, neptçe’pm, via-moufla), 3m-

(1) Cet exemple me paraît mal choisi; car in est la pré-
position dans toute sa pureté.
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æpëxœ, malaxés , npoopô. Mais lorsqu’on leur adjoint

une autre partie du discours, tantôt ils changent
leur accent primitif, et tantôt ils le conservent. Ils
le conservent dans les mots suivants, «au, chio);
rio-cm, 111.6660), d’où xanoccdpevoç; viwrœ, XePVï’n’TO).

C’est de ce verbe que vient xapvïvlmvro d’écarter;

meugliez), xopoxtôapïlm. Ils changent l’accent dans
ceux-ci: 7169m, xalapoyluqzô’ ypoîqzw, ZELPO’YPÆÇÔ’

6015m, sûcOevô- 653m, 5136565. Les Latins conservent

aussi præpbno, præcurro, et changent la prépo-
sition dans colligo, affero. Aucune préposition jointe

au verbe ne change en latin la manière de conju-
guer: clama, clamas; declamo, declamas. Les
Grecs au contraire changent quelquefois la conju-
gaison d’un verbe en le composant: «un, culâç;
iepoculâ’), îepoculeïç; rupin, Ttuâç; dînant?) , àrtuoîç; rampai,

wstpâîç, écrémai, spiratpeîç: quoique quelques per-

sonnes prétendent que ces mots ne sont pas novez-ra,
mais wapaaüvôem, c’est-à-dire non composés eux-mê-

mes, mais formés de mots composés. Ainsi, iepoculâ) ne

serait pas composé de son), mais de îepôculoç; de

même que «influa ne serait pas composé de TlpÂ),
mais de d’une; Èpnretpâî ne le serait pas non plus de

rugir), mais bien de ê’pnretpoç. ’Et voilà les mots qu’ils

appellent napacûveera, mots formés ca: covOérozç,
c’est-à-dire de mots composés. Car &ÊÀEWTÔ n’est pas

dérivé de Été-nm (en ce cas il n’aurait pas de 1-), mais
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bien de l’adjectif âméfiîoç. Xeipomwô ne vient pas non

plus de non-76’) (car il aurait le r), mais de Xapdxomç.

Voilà pourquoi ils appellent ces mots advenu, et les
mots qui en sont formés napaçüveara. Il y a des verbes

composés qui prennent l’augment avant le mot qui
sert à la composition: xteapqiââ’), éxtôapcfiâow, 8mm-

yopâ’i, êdnymyâpouv , «ausculta-15), ênatdaytâyouv, duaqzopü,

êèucqiépouv D’autres le prennent après ce même

mot: xaraypoîtpw, MTé’ypmpov; nepnpe’xm nepte’rpexov;

3141600100 , ètéëatnov. Ils font à l’impératif narrai-7919:,

neck-pale, Siéâane. L’aceent resterait sur le verbe si

la composition ne fondait pas avec ce verbe la partie
du mot qui le précède immédiatement; ce qui a lieu

dans certains verbes, où tantôt la lenteur d’une syl-

labe longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur la
syllabe précédente. Èvficazv, âne-av , muai S’é’veaav

crevâevreç ôïçoi: évicav, ivecav, d’une 3*?”va aîv-"ficav;

MTGÏXE , amirale, vùE 3è poila àvœçep-îî xérex’ oùpawdv-

De même, cuwflmç , mîvatllov, cumin, côvaîov, covsnov,

«nivale, env-7.10m, cuvelez; WPOEÎ’EOV, npdeme, suivent la

même analogie. Vous ne trouverez que très-rarement,

(x) On peut établir pour règle générale que tout verbe com
posé d’une préposition et d’un verbe simple prend l’augment

après la préposition; et dans les verbes composés d’un adjectif

ou d’un substantif avec un verbe simple, l’augment se place
en tête du verbe ainsi composé.
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je crois, une préposition dans la langue latine qui
n’ajoute rien au sens du verbe; tandis que, chez les
Grecs, souvent la préposition ne change ce sens en
aucune manière: ainsi 563m est la même chose que
xaôeüèw; è’CojLou a la même signification que xaôe’CojLat;

une» a le même sens que nappât», comme surgo et

consurgo.

CHAPITRE III.

De: conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la dernière

syllabe. On distingue ces conjugaisons par la deuxième

personne qui, dans la première, est terminée par la
diphthongue eî’ç, comme une; dans la seconde, elle

est en aÎç, par l’addition de l’a qui ne se fait pas sen-

tir dans la prononciation , comme dans crack; la troi-
sième a la diphtongue sic, comme creçavoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes dans
lesquels l’accent grave marque la pénultième; on ne

les reconnaît pas à la seconde personne, attendu que
dans tous elle est terminée par la diphthongue sî’ç.

C’est la première personne qui, dans ces conjugai-
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sons, établit une différence. Vous cherchez en effet

à la première personne de chaque verbe quelle est la
figurative qui précède l’a) final, et si avant cetm
vous rencontrez É, 1:, q), 1:7, 151349, ypécpto, réputa,

min-7m, vous direz que tel verbe appartient à la pre-
mière conjugaison. Si vous trouvez y, x, x, léym,
«un. , 796x10, le verbe sera de la seconde; si c’est
un 3, un 0, ou un 1-, (23(1), «mon, d’VÜTœ, il sera de

la troisième. Il sera de la quatrième, s’il a pour figu-
rative un C ou deux ce, 990mm , ôptio’aœ. Vous reconnaî-

trez la cinquième conjugaison à l’une des quatre li-
quides 7., u, v , 9,410010.) , vêpre, xpivœ, scalpai. La sixième

est en w pur, (aéro, Oepaneéœ.’Quelques grammairiens ont

même prétendu qu’il existe une septième conjugaison,

composée des verbes ou l’a) final est précédé des doubles

E et. (l1, aile’EœÆôœ. Dans la langue latine, où aucun

verbe n’admet d’accent sur la syllabe finale, on ne

retrouve plus la différence établie en grec par l’ac-

cent grave et par l’accent circonflexe. Or, nous avons

vu que, dans cette dernière, le second occupait la
syllabe finale, et le premier la pénultième. La langue

latine n’emploie donc qu’un seul accent, je veux

parler du grave, qui seul se place sur nos verbes.
Mais il a cela de particulier dans nos verbes, qu’il ne

marque pas toujours, comme en grec, la pénultième,

à quelque temps que ce soit; mais qu’au contraire il
se place, souvent sur l’antépénultième, comme dans
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aggero , refera. Cela ne peut être en grec; car, dans
la langue commune, il ne peut arriver que, lorsque la
finale est longue, l’accent soit reculé sur l’antépénul-

tième. Q est long de sa nature: aussi, dans ces verbes,
l’accent ne pourra jamais être reculé au troisième

rang de syllabes. Tous les temps des verbes grecs ne
se forment pas simplement les uns des autres , comme
les Latins les forment aisément; qu’il me soit per-
mis d’en donner pour exemple la conjugaison d’un

seul verbe. Tôwrœ fait au parfait réfugia; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, récura; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le plus-
que- parfait actif est érerépew; le plus-que-parfait
moyen éreréwsw. Aoriste grata , aoriste moyen Éru-

nov. Le futur premier est 76x110) , le futur second Ton-6’).

Les temps varient de même au passif.

CHAPITRE IV. t
Du présent.

N

Tous les verbes grecs qui finissent en a), circonflexes
ou barytons, et de quelque conjugaison qu’ils soient,

gardent à la seconde personne le même nombre de
syllabes qu’à la première; mais ceux terminés en ne:

Changent le nombre de leurs syllabes. Or tout temps
PPÉSent qui se termine en un perd toujours une syl-

a. 24



                                                                     

37o DIFFÉRENCE ET conconmncc
labe à sa seconde personne : campai, puff; thLt’iijLott,

nué; creçav0üuat, areçavoï; 16705141., 16711; ypoîtpojuzt,

ypaïqrç; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient con-

servé le même nombre de syllabes.’De même le pré-

sent qui, dans les verbes grecs , se termine en tu,
sert à former les autres modes. En effet, la troisième

personne, en prenant un v, donne l’infinitif: notai,
noieî’v; lelê’, 1:51.561; xpucoü’, xpucoüv. La troisième con-

jugaison des verbes circonflexes ne garde la diphthon-
gue et qu’au thème primitif, et la changepen ou aux

autres modifications du verbe. Mais dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de former
l’infinitif: Tôt-m, Tri-men); 15’751, 15’751». La troisième

personne sert également à former l’impératif. Dans

les verbes circonflexes, elle rejette l’accent sur la
pénultième : 7:01.575, «du; 71.11.56, ripa; musai; méson.

Dans les barytons, elle fait disparaître 1’1. : MW,
7.575; flûtiau, ypoîcpe; aimai; d’un Au subjonctif, il n’y

a aucun changement, et la première personne du
présent, soit indicatif; soit subjonctzf; est la même:
1:01.63, éàv 71:01.5); (505i, 58:11 [3063; 09.0), êàv 05’100; ypécpœ,

éàv ypéçœ. La seconde personne sert à les distinguer:

7:01.63, noieïç; 136w 11:01.5),êàv non-fig. La première personne

du présent, chez les Grecs, sert de même à former
le participe, en prenant le v : MM), 190.4511, Tpa’pm,

ypoicpmv. Le présent des verbes grecs, qui se termine
en pat, fait l’impératif, du moins dans les verbes cir-
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conflexes, en rejetant la syllabe par: pûoüuai, 90.06;
enrênai, 1141.63; XPUGOÜjLal, 1906017; et dans les verbes

barytons , le même mode se forme en rejetant la syl-
labe par, et en ajoutant la lettre u : léguant, léyou;
ypaîçojzau, ypépou.

C H A P I T R E V.

Da prétérit imparfizit.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit circon-
flexes, ont à l’imparfait la première personne du sin-

gulier semblable à la troisième du pluriel: émie!» êyâi,

ênoïouv êxeïvoL. De même, dans tous les verbes grecs

dont le thème primitif est en (a, l’imparfait fait com-

mencer sa dernière syllabe par les mêmes lettres que
la dernière syllabe du présent : 1141.6», érige»); ypépœ,

ïypmpov; Tpe’xu), Erpexov; ou bien, si c’est une voyelle

qui se rencontre au présent, il y aura aussi une
voyelle au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : me énoiouv, Oepaweüm éOepoîTreuov. Tout

imparfait actif ou semblable à l’actif se termine par

un v, mais les barytons ont la finale brève, c’est-à-
dire qu’ils se terminent toujours en av : ërgexov, gypa-

çov. Les circonflexes , ou ceux qui dérivent des verbes
en un, ont la finale longue : éxoîlouv, ëriuuw, édidouv,

êrienv. Enfin le verbe pin-ru), qui se prononce tantôt
21..
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comme s’il était marqué de l’aigu, et tantôt comme

s’il était circonflexe, fait ëptmov et êpïmouv. Kim fait

par la même raison ê’xmv et êxiouv. Il faut aussi re-

marquer que l’imparfait conserve. le même nombre de

syllabes que le présent, ou qu’il en prend une de plus.

Le même nombre subsiste dans les verbes dont le
présent commence par une voyelle; ceux au contraire

qui commencent par une consonne reçoivent une
augmentation de syllabes : 01’712), ’Îryov; léym, âeyov,

et ce n’est pas sans motif; car ceux qui n’ont pas
d’augment syllabique ont un augment temporel, puis-

qu’ils changent la première voyelle brève en longue,

comme dans 01”70), a, qui est bref, est changé en la

longue n, 5170m Souvent cependant ils ne prennent
pas d’augment, par licence poétique. I

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle est
brève, ne change pas de nature; mais elle s’en adjoint

une autre, afin de former ensemble une syllabe longue:
Élu), six-av ; au), sancir; É’pnm, eipnov. D’autres fois

elle ne se change point, elle ne prend pas d’autre
voyelle avec elle, et reste telle qu’elle était : 13961.),

manoir; ùèpeéœ, üèpeuov. Mais alors t et u, qui se pro-

noncent brefs au présent, se prononcent longs à l’im-
parfait. Yioôsrâ reste tel qu’il était, ÛLOÛÉ’TOUV; car il

ne peut pas prendre d’augment , puisque, grace à la

diphthongue, il est long au présent. Il arrive cepen-
dant que les diphthongues, surtout les diphthongues
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communes, se changent en leurs longues correspon-
dantes. Ainsi au et et, qui sont des diphtbongues com-
munes( 1 ), et qui sont souvent regardées comme brèves,

se changent en n ou en a): aivô, üVOUV; oizô, q’ixouv.

Je sais aussi que la diphtbongue au, qui n’a jamais
passé pour une diphtbongue commune, se change
ordinairement: aùèô, néèouv; aüxô, nû’xouv; ou et en

demeurent immuables: 01396, 0590W; OÛTa’Cm, où’raCov;

sixoviîo), eixo’VLËov; zinnia), aïnaCov, car l’imparfait fixa:-

Cov est une forme attique. A plus forte raison, ceux
dont la quantité ne peut être allongée restent aussi
immuables : divoü’jzott, divoâjmv; 13x63, fixouv. Excepté top-

Ta’Cœ et 6415110). Quoique chez les Grecs tous les im-

parfaits ne changent jamais la syllabe du milieu, mais
seulement la dernière ou la première, l’un de ces
deux verbes que nous avons cités. a.changé seulement
celle du milieu, étôpraîov, tandis qu’il eût dû faire

fiépralov. L’autre a changé la première syllabe et
celle du milieu : Ôtjlâïb), 65415011. 09(7) et êoipmv ne sont

pas contraires à la règle; car 696) devrait faire c’épmv,

mais on a ajouté l’a par redondance, et au lieu de
«7:94am on a fait êépœv. De même oivoxéœ devrait faire

èvoxéouv, et on dit êœvoxôouv. On dit aussi Env pour in

(r) Macrobe a commis , je crois, une petite erreur. On ap-
pelle communes ou propres les diphtbongues formées d’une
des trois prépositives brèves a, s , o, et d’une des deux sub-

jonctives t, 0.
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Cette addition superflue ne se rencontre pas seu-
lement dans les verbes; on l’a aussi employée dans
les noms, comme dans Ëèva, 3531m, et autres sembla-
bles. ÀvaÊaïvœ et êwéxœ ont changé la seconde syllabe

et non la première, parce que la première n’appar-

tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes
sont fictive; et 5x4»; ils font é’ëonvov, sixov. De là on dit

àvéëawov et êm’i’xov. Àvœwxwrâ’) change la première

syllabe, fivaicxüvrouv, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom, c’est-à-dire 53mm ôvouarixdv: àvaîcxuvroç,

oivarcxuvrôi. Les verbes dérivés de mots composés s’ap-

pellent napaciivee’rat, et leur première syllabe est celle

qui se modifie, comme (pima-iræ, otltmîîœ, épilât-m-

Cm1. Je sais bien que d’épaule; et envi-yoga; sont des

mots Composés, qu’ils forment des verbes appelés

napacévesra: sunnaxâ’) , cuvny0pô, et que l’augment qui

modifie ces verbes ne se place pas en dehors, mais
dans le corps du mot: cupnaxô , cuvstcÉxouv; cwnyopôi,

cuvn-yépouv; or il en est ainsi parce que la préposi-

tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens, alors l’imparfait se

modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y ajoute une

voyelle, comme si le thème du présent commençait
par une consonne: mais , êxoîôiCov , xaôéuèœ, Emilia)-

Bov. me est la même chose que nous, 553m est la
même chose que’iaeéuèœ, parce qu’ici la préposition

ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former
l’imparfait, quelle est la première syllabe du verbe

en ôtant la préposition; et si le verbe commence. par

une voyelle, bien que la préposition ait une consonne,

cependant nous changeons la voyelle brève en longue,
comme cuvai-yin, cuvfiyov , parce que 66740 n’est pas la

même chose que cuvai-Yin. De même , si la préposition

qui emporte un sens avec elle commence par une
voyelle, tandis que le verbe commence par une con-
sonne, l’imparfait n’altère en rien et ne change pas

la voyelle de la préposition , mais il ajoute une voyelle
à la consonne du verbe, comme dans êyixaïpœ, ëvëxai-

90v, parce que évixafpœ et pipo ne sont pas la même

chose. On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est nécessairement brève, parce qu’elle

ne peut s’allonger au-delà d’un temps : 7.1510), ûeyov;

MyojLou, àeydunv. C’est ainsi que Badiane: et 3&1ij
font, d’après la règle générale , êêouképnv , êèuva’pnv;

et si nous rencontrons souvent fiêoulépnv, fièuvaîpmv,

.c’est une licence que se permet le dialecte attique.
La dernière syllabe de l’imparfait varie aussi beau-

coup; ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en 00v:
ânoiouv, êxpécouv; la seconde conjugaison le fait en

on! : éëdœv. Ces formes se changent de cette manière

au passif ou au moyen : ênoioüpmv, âxpucoépmv, 5’606-

ymv. En grec, l’indicatif est le seul mode qui distin-
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gue le présent et l’imparfait; les autres modes les
réunissent. Ainsi on dit 90.8), êtpûouv; mais à l’impé-

ratif (piler, le présent et l’imparfait ne font qu’un. De

même, au subjonctif, êàv 90.6; à l’optatif, si ÇtÂoÏth,

et à l’infinitif, (partir, où les Grecs conjuguent les deux

temps en un seul.

CHAPITRE VI.
Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du pré-

sent, mais du futur, et c’est avec raison; car tout
ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout parfait

des verbes grecs est plus long d’une syllabe ou d’un

temps que son thème primitif: mm, âme-nm. Il ne
- faut pas s’inquiéter si ranima ou moflant, et autres

mots semblables allongent le thème primitif du verbe,
non d’une seule syllabe, mais de deux. Car nous avons

dit que le thème du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux , ironisa), Mimi-nm; potée», wapi-

Mxœ. On peut le prouver par ce raisonnement. En
effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son thème

primitif l’augment syllabique et l’augment temporel,

mais seulement l’un ou l’autre, il résulte pour d’ir-
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1mm et fiyoînxœ que,- s’ils sont formés des présents

6m15, aîyawô, ils sont allongés par l’addition d’une

syllabe et par la quantité, ce qui ne peut se faire d’a-

près la règle. Ils viennent donc du futur, «indou,
6mm; dyamîco), fiyoî’tmxa, en allongeant la voyelle

brève. De même, comme jamais le parfait qui com-
mence par une consonne n’a le même nombre de
syllabes que le temps d’où il vient, tous les parfaits

des verbes en pu seront contraires à la règle, parce
qu’ils ont le même nombre de syllabes que le présent:

mâtant, 3:53am; «rompt, fleura. Mais il n’en est pas

ainsi. Adieu) a servi à former 858mm, et Mao à former

cæcum, et par conséquent le parfait est plus long
d’une syllabe. On ne trouve pas en grec un parfait
qui ait moins de syllabes que le présent ou le futur.
De même, lorsque le présent commence par une
voyelle , cette voyelle se change en longue au parfait.

On ne rencontre pas non plus un parfait. de deux
syllabes; il est composé tantôt de six, comme mm-
leuaîpxnm; tantôt de quatre, irait-ointe; tantôt enfin

de trois, mm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement que
la première syllabe appartienne à la modification
qu’éprouve le thème du verbe, comme le , que la se-

coude compose le radical la, et que la troisième ter-

mine le mot, comme tu. ,
Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient
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à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais la
modification et la terminaison appartiennent à cha-
cune des syllabes qui composent le verbe, comme dans

Mehmet , ne appartient à la modification, (pin au ra-
dical , et ne: à la terminaison. Ainsi le parfait (napa-
xaipevoç) n’a jamais moins de trois syllabes, excepté

653:2, qui est de deux syllabes, et qui cependant est au
parfait. Ce n’est pas étonnant, puisque ce verbe s’af-

franchit de la règle dans plusieurs cas. Vous ne trou-
verez en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphtbongue 0v.. De plus, quand la première syl-
labe d’un verbe commence par la diphtbongueei,
elle ne change à aucun temps. Le radical de ce verbe,
c’est-à-dire sida), a changé en. en on. Chaque fois que

le parfait vient d’une syllabe longue, il faut nécessai-

rement que le plus-que-parfait commence de même.
C’est une règle que ne suit pas ce verbe, car le plus-

que-parfait est siège), quoique le parfait soit chia.
Ensuite tout participe parfait dont la terminaison est
en a); forme le même temps de l’indicatif en changeant

seulement la dernière syllabe en a: yeypoup’nxèiç, fini-

qmm; lemming, mm. Quant à smog, il ne fait pas
airiez, mais 0’31. Ce seul parfait ne gênera en rien,

bien que contraire à la règle. Tout verbe grec, s’il

commence au présent par une seule consonne, ex-
cepté p, redouble la première syllabe au parfait. Ainsi
ypécpœ fait yéypaupot; Àéyœ, klaxon. Une préposition
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ajoutée n’empêche pas ce redoublement : npoxouiîm,

npoxexdutxa; cuyypoîtpm, cuyyéypaça. Tout parfait, dans

les verbes circonflexes , ou seulement tout parfait pre-

mier, dans les verbes barytons, se termine en au,
ou en ça, ou en x0: : Ter-rimant, yëypaçœ, néflnxa;

en sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem-
blent: 71.965, npe’i’ç, TêT’liP’mca; xœpô, preïç, nexa’ipnxa;

ypéçœ, niqua, yéypoupa; 195’919, 19695:; Il ne faut

pas faire attention si un verbe grec qui commence
par une des consonnes qu’on appelle aspirées ne
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais
sa correspondante du même ordre : Oéêêœ, raeéêëma;

(provenu), «serinent; "un, xëxpuca. En latin, on re-
double la même lettre :fallo, efèllz’. F n’est pas une

consonne aspirée, chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre pour
détruire la rudesse de l’aspiration, bien loin de lui
fairé’tenir la place du (p. La langue latine ne connaît

pasil’c’e’tte dernière lettre, et elle la remplace, dans les

verbes grecs, par ph, comme dans Philippus, Phæ-
ièlôn’. Frz’geo fait frzjgai à la seconde conjugaison;

fiïgo, de la troisième, fait frixi; d’oùfi’iæam, fii-

æorz’um , c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,

aceo, aces, acai, d’où le verbe acesco; et acuo,
mais, acuz’t; fiera, tuli. Accius, dans son Andro-
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mède, conjugue tuli comme s’il venait d’un primitif

qu’il suppose tulo: nisi quad tua facultas talai: ope-

ram, à moins que votre puissance ne me protège.
Paa’or et pandor, passas sum et non pansus. Vir-
gile a dit, parsis crinz’bus, les cheveux épars. Ex-

plico fait explicui, parce qu’on dit plico, plicui;
mais Cicéron a dit, dans sen discours pour Tullius,

explicavit.

CHAPITRE VIL

Du planque-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en a), tous
les parfaits changent leur finale a en av, pour faire
le plus-que-parfait appelé en grec ûnepcuvrehxôv.

Mais si le parfait commence par une voyelle, le plus-
que-parfait doit commencer nécessairement par la
même voyelle : ê’cpôapm, êçôaîpxew; zip-axa, eiprîmv.

Si la lettre par laquelle commence le parfait est
une consonne, alors on forme le plus-que-parfait
en y ajoutant une voyelle : nenoi’nmnënenouîxew; yé-

ypacpa, êyeypoîtpew; et ce n’est pas sans motif, car il

existe une sorte de rapprochement naturel qui unit
les temps deux à deux. C’est ainsi que l’imparfait
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tient au présent, le plus-que-parfait au parfait, et
le futur à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent

commence par une voyelle, l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent com-

mence par une consonne, on ajoute une voyelle à
l’imparfait : (pesipo), ëoeupov. Le plus-que-parfait, par

une analogie semblable, suit les mêmes modifications

que les syllabes initiales du parfait; mais il ne change
pas en longue la voyelle brève qu’il reçoit du parfait,

comme l’imparfait change celle qu’il a reçue du pré-

sent : étym, îyov. Après le plus-que-parfait, nous de- i

vrions naturellement parler du temps indéfini, c’est-

à-direde l’aoriste; mais nous le passons sous silence,

parce que la langue latine ne connaît pas ce temps.

CHAPITRE VIII.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes grecs,
servent de terminaison au futur. Ce temps est tou-
jours en effet en au), ou en En, ou en du» : laotien»,
mais) , 7964m, si ce n’est à la cinquième conjugaison

des barytons qui gardent la liquide qui précède l’a).

Les verbes grecs circonflexes, de quelque conjugaison
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qu’ils soient, prennent au futur une syllabe de plus

qu’au présent: rouît, ironisa). Les barytons conservent

le même nombre de syllabes à toutes les conjugai-
sons : MW), laïc); étym, i510. En grec et en latin, la
pénultième du présent reste au futur: aîyamiïiraîya-

arrisa); 7e: est resté: cogito, cogz’tabo, la syllabe gi

se trouve dans les deux temps. Si le verbe est bary-
ton , et s’il a au présent une consonne usnîëolov, c’est-

à-dire liquide avant a), alors la pénultième devient
longue au futur, de brève qu’elle était au présent:

www, TEXUVË); êyeipu, éyepô’. Nous avons dit que les

verbes circonflexes augmentent leur futur d’un syl-
labe, car ils ont la dernière de plus: ÇÛJÎ), gidien;

mais cette addition ne se fait pas toujours en conser-
vant la lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet,

à la première conjugaison, on trouve 11 ou a à la place
de l’a): 1mm, nomma; 90963, (pope’cw. Toutes les fois

qu’au futur e remplace (a), il faut remarquer que la
pénultième du présent est brève. Il n’est pas récipro-

quement indispensable que toutes les fois que la pé-
nultième du présent est brève , a précède a) au futur,

En voici un exemple : voô, von’cm; «p.163, pilions. La

seconde conjugaison prend un n avant l’a) au.futur
comme 61:16), ôn’rn’cm; ou un along, comme repaître;

ou un a bref, comme yslcïaœ. On a remarqué qu’à

la pénultième de ces futurs, dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant (o, on allonge l’a:
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r25, Emma; me, fiepa’cm. Le contraire arrive quelque-
fois, puisque xpâ’) fait manu); êyyuô, êyyuviaœ. On

l’abrégé quand au présent a) est précédé de 1: me,

valais-æ. Dans ce cas, non plus que dans l’autre, la
règle n’est pas de rigueur: zonât, atoll-fieu. Haleine)

et atijOËtrœ sont du dialecte dorien par l’a seul, quoi-

qu’ils ne le soient pas par l’accent; car, dans ce dia-

lecte, la dernière syllabe du futur, qui se termine en
a), est toujours marquée de l’accent circonflexe. La

troisième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un in, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et les
verbes primitifs ont l’o : Téxvov, ramât, renvoient. Ôuô,

ôuoïç fait durion), parce qu’il n’est dérivé d’aucun mot.

En grec, la première syllabe du présent ne se change

pas facilement au futur, ce qu’on verra en citant
les règles. Le futur, dans cette langue, modifie ordi-
nairement une seule syllabe , c’est-à-dire la dernière

ou la pénultième. La dernière est modifiée, ou par

le changement de lettres, ou par celui de l’accent.
Par le changement de lettres, comme ypéçm, ypon-
tlno; par le changement d’accent, comme vénus, VEELÔ.

Lorsque la dernière syllabe est changée, la pénul-
tième n’éprouve aucune modification , mais le chan-

gement de la pénultième entraîne toujours celui de
la dernière syllabe: ai-yeipm, âyepô; dans cet exemple,

en effet, la pénultième a perdu une lettre, et l’accent

a’été reculé sur la dernière. De même, dans mit-yin,
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muffin, la syllabe finale a changé une lettre et la syl-
labe qui la précède a changé sa quantité, puisque l’t

du verbe que nous venons de citer est long au pré-

sent et devient bref au futur. Si donc il faut que,
dans les verbes barytons qui ont au présent une li-
quide avantl’o), la pénultième devienne longue, comme

oiyeipm, chape"), il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de deux syllabes

dont la première est par conséquent à la fois pénul-

tième, il s’ensuit, dis-je, que cette première syllabe

est changée, non comme première syllabe, mais
comme pénultième: xaipœ, 1396). C’est ce qui fait dire

qu’en grec on change quelquefois la première syllabe

au futur. De même , en changeant la première lettre
de rpe’çœ, on fait spam. On prononce Exit» doux, et

3E0 aspiré. Ce sont les Ioniens qui ont fait passer
Opéujaœ; ils aiment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir.

Il aspirent dans Tpa’cpu, une, et adoucissent dans
69K, TPtXtiÇ. Quant à è’xœ et E849, ils diffèrent par rap-

port à l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme 31m,

au). Élu ne peut pas l’être, parce qu’aucune voyelle

suivie d’un x ne peut être aspirée. Enfin u, toujours

marqué de l’esprit rude, n’est jamais suivi de x, de

peur de violer la règle, soit .en n’a5pirant pas u, soit

en plaçant le x après une voyelle aspirée. Le futur
32m, en faisant disparaître l’aspiration de la lettre z,
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prend une prononciation plus forte. Dans quelques
verbes terminés en un, on ne change pas la première
syllabe, mais on la retranche :À riflant, Ovide); distant,
3036m.

’ CHAPITRE IX..
Du, présent pasng

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui se

termine par a), et qui est de la classe des verbes cir-
conflexes, ajoute à sa terminaison la syllabe par, s’il

appartient à la seconde conjugaison, et forme ainsi
son passif: (301T), poêlant.

Mais s’il appartient’à la première ou à la troisième

conjugaison, il forme son passif en changeant a) en
ou, et en prenant également la syllabe par. : 90.63, ?t-

loüum. Le futur du dialecte dorien nous montre que
ce changement de l’ai en ou est motivé par l’accent

circonflexe. Ce futur, en effet, subit ce changement
lorsqu’il passe dans une autre voix : rot-tian), nomaoü-

(son. Mais’dans tous les verbes barytons, on forme le

passif en changeant ù) en o, et en ajoutant la syllabe
pas : légal, aérium. Ainsi donc on peutpdire en termes

plus courts et généraux que tout présent passif a

a. 25
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pour pénultième un à, ou la syllabe ou, ou un o:
nuisant, ÇI’AOÜPÆI, ypaîçouau. Ceux qui n’ont pas une

de ces trois pénultièmes sont du nombre des verbes
dont la première personne de l’indicatif présent actif

se termine en un. Ces derniers font toujours brève la
pénultième du passif, comme damai, imanat, Sièc-

jtou. De même, dans les verbes de la deuxième ou de

la troisième conjugaison, la deuxième personne du
passif est la même que la troisième de l’actif : me;
êxaî’voç, une? ou. Tout présentqui se termine en pou,

soit circonflexe, soit baryton , à quelque conjugaison
qu’il appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en aga à la deuxième per-

sonne une syllabe de moins qu’à la première z luxoit-

lm”. MM; même est; lévitez», Kéra-

C H A P I T R E X.

ne www-ma

L’imparfait-passif se forme en grec dedans ma-
nières; ou il se. forme du présent passif enichangeant

la diphtbongue finale ou. en ne, et en ajoutant l’augment
avant le radical z imitai, flânait; au bien l’imparfait

actif intercale la syllabe un avant sa dernière lettre.



                                                                     

mas minas canes 3;! LATINS. 387
et donne ainsi l’imparfait passif: êwoiouv,’ inoioüymv;

37919015 éypaçéymv. L’imparfait passif a dans tous les

verbes une syllabe de moins à la deuxième personne,
excepté dans ceux qui se terminent en p.1. : ânoioüjmv,

51:43:06; êleyéjmv, ûiyou.

C H A P I T Il E X I.

Du palfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en tu, et dont la
pénultième est longue de sa nature, change sa finale

en un, et sert à former le passif: mais, atténuai.
Si la pénultième est brève, il ajoute a en tête de la

dernière syllabe; car il faut toujours que dans ce
temps la pénultième soit longue, ou de sa nature,
ou par sa position : recélaient, recausant. Enfin, à la
sixième conjugaison des verbes barytons, dont le par-
fait a la pénultième tantôt longue, tantôt brève, on

change seulement au en par dans le premier cas;
mais lorsqu’elle est brève , on ajoute un a : flagornée),

Ttôepaînsuxa, rseeçéntuum; E640, and, ânonna. Athanor,

lavant; deum, TÉÔUjLat, pèchentcontre la règle, puis-

qu’ils ne prennent pas a, quoique o soit bref. Dans
les verbes barytons de la troisième conjugaison, la

a5.
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pénultième du parfait est longue, et. cependant il
prend a: aérium, «engrenai. Les parfaits qui se ter-

minent en (par, ou ceux qui ont avant a un y ou unit,
prennent deux y. au parfait passif: Témoin, TÉTUHLŒL.

Ceux qui se terminent en la changent cette finale en
yuan: nénknxa, nés-layant. Lorsque la dernière syllabe

est précédée d’un 9 ou d’un 1, au se change en (tu:

élidant, giflant. Les verbes dont la dernière syllabe
à l’indicatif présent commence par un v suivent la
même règle : xpÉvœ, xéxpma, xe’xptuai. Le plus-que-

parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui-
ci, en effet, quand. il commence par une voyelle,
change sa terminaison en m, et forme ainsi le plus-
que-parfait : Ëçôapuat, .e’peoipunv. S’il commence par

une consonne, outre qu’il change sa finale comme
nous l’avons indiqué, il ajoute une voyelle au com-

mencement du mot: nenoinuott,ie’wenowîunv.

to

CHAPITRE XII.

Du jùtur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième : voficm, ’

voneficouat. La deuxième personne s’abrége d’une
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syllabe, ammonal, lutherie-ç; mais cette forme
n’appartient qu’aux Grecs qui ont un futur de forme

passive, qui exprime une chose dont- l’existence n’est

pas subordonnée à une autre chose éloignée, mais

une chose qui doit bientôt arriver, comme renoui-
cousu. Ce temps vient du parfait passif. C’est en
intercalant les deux lettres o et y. à la deuxième per-

sonne du parfait qu’on forme le paulo post futur,
qu’on appelle futur attique: nenoincai,nenotficouai.

Il était assez juste de former le paulo post futur du
parfait le plus rapproché. On rencontre des temps

-de cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme 8530lx’ij6œ, qui appartient au dialecte

syracusain, et Seèoîcdi, qu’on rencontre dans Dracon :

&Tàp mi èôpa «latinisons» (nous leur ferons des pré-

sents), comme si on disait: nous ne tarderons pas à
leur faire des présents.

CHAPITRE XIII.
De l’ indicatif, qu’on peut appeler aussi mode

defini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il marque

l’existence: quand on dit filetât, on prouve que la
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chose se fait actuellement; quand on .dit «au, on
commande que la chose se fasse. Eînoioïju exprime

un souhait pour que la chose se fasse, et quand
on dit êàv flotô, cela marque que la chose n’a pas

encore lieu; enfin, quand on dit mais, on n’assigne
aucune existence déterminée à l’action. Le mode dé-

fini est donc parfaitement nommé. Les Grecs l’ont
appelé ôpw’tm’h tyùmç, et les Latins défini. Ce

mode est le seul ou tous les temps ne soient pas liés
les une aux autres; car après nous, on dit à l’im-
parfait ênoiouv. Mais à l’impératif, ces deux temps

sont réunis en. un seul, man; de même au subjonctif,

où on dit au présent et à l’imparfait, En: noria;
à l’optatif, si unifiai; à l’infinitif, noieïv- De même

l’indicatif fait au parfait muet-axa, et au plus-que-
parfait âwsnotrfxeiv. L’impératif fait pour ces deux

temps munîmes-iræ; le subjonctif fait iàv renommai,
l’optatif si materniserai, l’infinitif nanotnxe’van. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent sépa-
rément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste imine-ac, et au

futur notice). L’impératif réunit ces deux temps en

un seul, noincov. Le subjonctif fait à l’aoriste et au
futur élu mulot»; mais l’optatif et l’infinitif ont aussi

ces deux temps distincts et séparés l’un de l’autre,

fiot’ÂGütlLt et NOI’ÂGOthl, rouleau. et ROI’ÂO’EW- L’optatif

chez les Grecs n’admet ni l’imparfait ni le plus-que-par-

fait. Ils ont donc raison de préférer à ces deux modes,
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pour ainsi dire resserrés, un mode dont tous les
temps soient libres et distincts; Les verbes dérivés,
c’œt-à-dir’e ceux qui viennent d’autres verbes; ont

leur Source dans le mode défini, comme 09min,
dérivé du primitif 095. C’est. ainsi que chez les

Latins les verbes qui marquent l’intention, une chose
qui Commence à exister, ou qui cet répétée plusieurs

fois, viennent du mode défini des verbes primitifs.
Dans la langue grecque; les verbes en pu viennent du

mode défini qui se termine en in, comme n06,
denim , 3:86, BËÊœym; de même les noms qui déri-

vent des verbes, etique les Grecs appellento’véfmra

ënpàrmà (sübstantifs verbaux); Sont formés de ce

seul mode, en changeant; Soit les persbnnes, Soit les
temps; car le substantif YPŒIHLG vient de la première
persienne YÉ’YPŒFQLŒL. La ressemblance des lettres qui

se trouvent dans les deux mots suivants prouve
bien que shilling vient de la troisième personne
élimant; de même régna vient du parfait 7é1’up.p.at.

11mm vient du futur mafia». Or tous ces substantifs
viennent du mode indicatif. Enfin; les stoïciensont
donné à ce seul mode, comme au nominatif dans
les noms, l’ épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres ces qui sui-
vént le nominatif. C’eSt avec raison qu’on commence

à conjuguer par l’actif,- parce que l’action précède

l’impression qui résulte. (l’est aussi avec raison
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qu’on commence par la première personne et non

par une autre, parce que la première parle de la
troisième à la seconde. Il convient également de
commencer par le singulier; si 7&9 «a; àpiôpôç à:

povaîduw cri-ruina, in. povcîdoç XaTd’YETal; si toute es-

pèce de nombre se compose d’unités, il, faut pro-

céder par les unités pour arriver au nombre. Il faut
commencer aussi par le présent, car c’est d’après le

présent qu’on peut connaître les autres temps. Ces

derniers ne pourront jamais mener à la connais-
sance du premier; ainsi dekeiëœ, 1255:4, on fait l’ao-

riste :16on et le futur 156.1110. De même de Min-m se

forment l’aoriste and»; et le futur page; toutefois,
quand je dis à’lêtkj)d et mita) , on ne sait de quel présent

vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis 15160)

ou hircin, il ne reste aucun doute sur les temps qui sui-
vent. prâp’hv est à la fois l’imparfait du présent Ëpxopai

et de à’pxopai; et en disant fipxdpnv, je ne laisse pas

comprendre si je veux dire je venais ou je commençais;
partant, on doute si c’est l’imparfait d’è’pxopau. ou de

épXOdet. Mais si je commence par dire Ëgxopm ou
ëpxopai, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le pré-

sent détermine aussi les différentes formes de conju-

gaisons dans les verbes grecs et latins: noœïç, nuait,
«repavoit, ne se reconnaissent que parce qu’ils sont

à la deuxième personne du présent; mais dans
mminxoc et enfumant, 7:01.1î6’a) et Timide), inoiow et
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ËXPÜO’OUV, il n’y a aucune différence. Dans les verbes

barytons, on voit que minus est detla première con-
jugaison par le 1: et le e qui, à la première per-
sonne du présent, précèdent l’a). On ne retrouve pas

ces signes dans rëruqm, Ê’Tqut, ni dans 764m). Aéyœ

est de la deuxième conjugaison à cause du y qui lui

sert de figurative, figurative qui n’existe plus dans
1947;, 9.55a, ni dans Mâts. Il en est de même pour
les autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaître l’espèce des verbes, car un Grec comprend

qu’un verbe est actç’f’ ou neutre à la terminaison du

présent; il comprend que le verbe est passif ou
moyen si le présent finit en pat. Les différentes

’ manières de conjuguer un verbe ne sont clairement
senties que quand on s’occupe des différents modes;

c’est ce qui a fait donner, enÎgrec, au mode le nom de

Ëyûtctç, c’est-à-dire êv â) 11 niai; (le point sur le-

quel on s’appuie).

CHAPITRE XIV.

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine en
m, soit qu’il appartienne aux verbes barytons ou aux
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circonflexes, soit au présant ou au futur, doit tou-
jours avoir ’une diphtbongue à la fin de la deuxième

personne, c’est-à-dire un l ou avec a, comme notait,

ou avec a, comme munie, ou avec o, comme 8511033, et
dans tout futur avec s, comme voient, [501mm xpueétmç,

HEM, 7640m. De même. , dans tout verbe grecdont la
première perSonne se termine en a», la,tleuxième

personne forme la troisième en rejetant o. Tout
verbe dont la terminaison est en a), de quelque con-
jugaisan et à quelque temps qu’il soit, conserve le
même nombre de syllabes à la. première, à la deuxième

et à la troisième personne: «ouï», mute, «roui; épi,

êpq’ïç, époi; 6197096,- àpyupoî’ç, arma; Mita, M6315,

I kéfir. Dans les verbes dont la désinence est euro,

la première personne du pluriel se forme de la pre.
mière du singulier,- non sans quelque difficulté ni sans

quelque modification. En effet, au présent on ajoute

toujours la syllabe psy; mais il arrive souvent aussi
qu’il ne subit aucun changement, aucune altération,

comme à la deuxième conjugaison des verbes circon-
’ fleæes: Bois, Boôpev; naïf), ripôpev.Tantôt encore on

change in en la diphtbongue ou, comme à la première
et troisième conjugaison des circonflexes: voté, vomî-

pu; (pavepâi, pavepoiîpev. Mais dans les autres verbes,

c’est-à-dire dans tous les barytons, ou encore au
futur dans les circonflexes, on change m en o. Ainsi, -
M10), 1610450,- rpéxto, wilaya; talion, Mlücupev.
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La deuxième personne du pluriel vient de la troi-
sième du singulier. Les première et. deuxième con-
jugaisons des verbes circorgfleæes ajoutent se au pré-

sent, notai, ficttïfâ; Boni, Boa-n. Mais à la troisième,

ora-change la finale l en u, et on ajoute toujours Te
xpuooî’, 19060615. Quant aux barytons et au futur des

verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la troi-
sième personne cette finale t, en ajoutant toujours la
syllabe sa: «épicer, répit-are; notice: , ironisera; i3poictt,

18966511. Ils forment aussi. la troisième personne plu-

rielle de ces mêmes verbes, de la première du même

nombre, en changeant pu en 6l; et comme la troi-
sième personne plurielle fait toujours la pénultième

longue, alors, au présent des verbes circonflexes où
ce cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, pas en et,
mosan, encan. Mais dans les barytons et dans les
futurs des verbes circonflexes,» on ajoute à la pénul-

tième un o, en Sorte que la syllabe brève devient
longue lxopev , imam; initions), (influence En effet,
la lettre o, qui se fait brève naturellement chez les
Grecs, s’allonge en ajoutant u, comme dans les sub-
stantifs 10’911 népoç, au???) xoü’poç, (huit-troc oükuprtoç; et

quand on retranche cette même lettres, l’o redevient

bref, 906km: pèlerai. , rupine; rérparroç. bouc
tout verbe grec que vous verrez se terminer en Ct,
pourra être considéré comme étant à la troisième
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personne plurielle, excepté écot , qui, quand il se ter.-

mine de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est n’eut, et la première plurielle sans».

Quant à tous les verbes en p.1. , ils changent in en a,
et forment ainsi la deuxième personne, papi, on;
Ainsi êcpà aurait dû faire En. Mais comme aucune
syllabe ne se termine par ’un double a, on a ajouté
r, êcci; et pour établir une’différence avec la deuxième

personne du singulier, laitroisième du pluriel, qui
devrait faire également êaci, prend un ’r , ëacir;

car les verbes terminés en un font la troisième du
pluriel en Ct, «giclant, l’a-mm. Tout imparfait qui se

termine naturellement en ov forme la deuxième per-
sonne eu changeant v en a et o en a, Ëkeyov, fleyeç;
Eçepov, 39:95;. La troisième vient de la deuxième en

retranchant la dernière lettre; mais comme les verbes
circonflexes se terminent en ouv ou en un), êxoîlouv,
érige»), la contraction ne forme qu’une syllabe de deux;

car naturellement on devait dire êxaïÀeov, érigeai». Mais

ou contracte les deux brèves; elles ne forment donc
plus qu’une longue. Aussi a et o ont formé la diphtbon-

gue ordinaire ou, êxfleov, êxa’louv; a: et o se sont chan-

gés en la longue tu, éripaov, ê-rïpxzw. La deuxième per-

sonne change a) en a, d’où il avait été formé , érige)»,

ériuàç. Mais elle conserve la diphtbongue ou toutes

les fois que la première lettre de cette diphtbongue

î I l I tu i Isest trouvee affectee au present r mucor; , expuaouv,
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èxpüo-ouç. Ensuite elle la change en en. quand et;
caractérise le présent : xaleî’: , êxoilouv, émier;

Mais dans toutes ces différences, la suppression de
la lettre finale forme, comme nous l’avons dit, la
troisième personne, ênoïeiç, émier; êêôaç, 5156m; éne-

pozüvouç, éxepouîvou; «4.15754, île-vs. D’où l’on peut con-

clure que dans 3157m: le v est inutile , et qu’alors flave

est bien dans son entier. Nous en avons une seconde
preuve-dans l’apostrophe qui fait 51572 Quand se
permettrait-on une telle licence, si lev était insépa-

rable du reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut
tenir la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième per-

sonne vient toujours de la troisième de. l’imparfait

indicatif, en perdant au commencement du mot ou
l’augment syllabique ou l’augment temporel, Enfin,
mêlai, i701», â’you. Ainsi, si l’impératif de lève) est lève,

l’imparfait est sans doute île-vs, et non élevai; mais la

lettre a prend souvent le v euphonique, par exemple
dans le dialecte éolien, où leyôpeea, pepdpeeu et autres

mots semblables changent la finale d’en a, qui, à son

tour, prend un v, et forment ainsi la première per-
sonne, leyo’ueeev, pepdueeev. D’un autre Côté, si s se

change en a, le v disparaît, comme chez les Doriens,
qui, au lieu de r?) wpôo-Osv, disent «9600m Mais les’
Éoliens, quand ils font d’îîèew, fièea, et d’éç’n’xeiv,

ÊÇ’IÎKEŒ, rejettent le v, pour qu’il ne se confondetpas
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avec a. On conclut aisément de tous ces exemples
qu’il suffit, pour former la troisième personne de la

deuxième, de retrancher a, ce qui arrive souvent
encore au commencement des pronoms en grec,
663w, son; col, aï. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la syl-

labe ne avant le v final de la première personne du
singulier: êvo’ouv, évooüjuv; écôpmv, émpëuev. La deuxième

personne du pluriel se forme en ajoutant 1’: à la troi-
Isième du singulier, inouïes, Emmaüs; érigez, inuite,

ce qui prouve encore clairement que le v ajouté. est
inutile. Mais la troisième personne du pluriel à ce
temps est toujours la même que la première du sin-
gulier: êyoîpouv 57è , éyoîuepv êuîvoi; et par la même

raison-on dit aussi Eripœv, ïrpexov, etc. De là les
Doriens prononcent gravement la troisième personne
plurielle, pour la distinguer de la première dans les
verbes qui font l’imparfait en av, et qui, à cause de
leur finale brève, ont l’accent sur l’antépénultième,

üpsxov éyc’o, avec l’accent aigu; êrpe’xov éuîvoz, avec

l’accent grave. La première personne du parfait est
toujours terminée erra, et les autres personnes s’en

forment sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour former
la troisième, en changeant aussi a en a, termina,
meneaux, ruminas. Hammam sert aussi à former la
première personne du pluriel en prenant la syllabe
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p.9, neworvîxatpev. Si au lieu de un il prend ce, alors
nous avons’la deuxième du pluriel, «maman; s’il

prend la syllabe si, on a la troisième, renommer.
Le plus-que-parfait forme, au moyen de sa première
personne, les deux autres du singulier, et c’est de la

troisième du singulier que se forment les trois per-
sonnes du pluriel; d’ânmowîuw on v fait énewom’ztuç,

en changeant» en a; en le rejetant, on a Éfit’trortîxet.

Ce même mot, en prenant la syllabe pu, fait
surnomma; il fait émmm’mwe en prenant la syl-
labe en, et l’on a la troisième personne plurielle,

ininoifixeicuv, si on ajoute ou à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que les

Ioniens ont fait amodiassent; Nous n’avons pas cru
devoir parler du duel, de l’aorz’ste et des différentes

formes de plusieurs alunis temps, parce que les
Latins ne les ont pas. Nous citerons par exemple
les parfaits, les plus-que-parfaits et les futurs appelés

seconds et moyens. Ces temps sont souvent plus
élégants. Passonsùdonc à la conjugaison et ,à la

formation du passif.
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CHAPITRE XV.
De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par: au présent actif
des verbes qui finissent en a), et forment ainsi leur
passif. Cette syllabe est la seule qui s’adjoigne à tous

les verbes, de sorte que l’a), qui à l’actif, était la

dernière syllabe, devient alors la pénultième, et
subsiste comme dans la deuxième conjugaison des
circonflexes, ànorpiœnai, ou se change en la diph-
tbongue ou, comme à la première et à la troisième,
«0:06pm , creçavoügtm , ou s’abrége en 0’, comme dans

tous les barytons, flânant, aryenne. Ainsi on ne
rencontre pas de passif qui ne soit plus .long que
son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change à la seconde personne p. en a, est ou
un présent des verbes en tu, comme 760mm, 7:05pm,

fleurai; ou bien c’est un de ces verbes en a) dont le
parfait ressemble toujours à celui-ei,-rrecpù’nptai , moi-

)mcou, et alors la seconde personne a le même nom-
bre de syllabes que la première. Au reste, tous les
autres temps qui se terminent en par, soit présents,
soit futurs, soit passifs, soit neutres, perdent une
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syllabe à la seconde personne : xaûoû’uat, accot-aï;
apnôficoum , lefilO’IÎO’?) ; Miette". , 1689 ; et pour résumer

de manière à vous faire reconnaître plus facilement les

verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins à
la seconde personne, écoutez une règle générale et

invariable: toute première personne, au passif, qui a
une syllabe de plus qu’à l’actif, la perd à la seconde

personne; toute première personne au contraire qui,
au passif, a le même nombre de syllabes qu’à l’actif,

le conserve à la seconde: 90,63, (pacagea fait 90j,
parce que le passif est plus long que l’actif; de même

31m, axone; fait au»; mais aman, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif eïpnxa, en con-

serve autant à la deuxième personne qu’à la pre-
mière, eïpncat- Il en est ainsi de eipfixew, sip’rîpmv,

519mo. Dans toute espèce de verbe, à quelque temps

que ce soit, la première personne terminée en par
forme la troisième en changeant y. en 1-, et en gar-
dant toutes ses syllabes. Mais, au parfait, tous con-
servent la même pénultième, fieçû’nltal, «gemma.

La troisième conjugaison des verbes circonflexes est
la seule qui conserve au présent la même pénultième

pour la première et la troisième personne, mucor?-
par, xpucoü-rai. La première conjugaison change en a

la diphtbongue qui, à la première personne, lui
avait servi de figurative, woôua: fait xaleïrat,
parce que mm fait ioulez. La Seconde conjugaison

a. 26
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change, pour la. même raison, en a cette figurative,
Tlpôflal, muniras, parce qu’on dit Ttpaîç. XPUGOÜTŒ

a conservé la diphtbongue ou, parce qu’elle se mp-

proche beaucoup de celle de l’actif. En effet, les
deux diphtbongues et et ou sont toutes deux formées

avec la prépositive o. Le futur des verbes circon-
flexes et le présent, aussi-bien que le futur des ba-
rytons, changent en a , à la troisième personne , l’o qui

sert de pénultième à la première, afin que cette
voyelle, brève de sa nature, soit remplacée par une
autre voyelle également brève, rififi-écopai, sans-

caron; Myoym, laïc-rat. Dans tous les verbes passifs
a ou de forme semblable, la première personne plu-

rielle se termine à’tous les temps par la syllabe
0a, vocalisez, vevofiueôa. Je ne parle, pas de l’aoriste,

le seul temps où elle se termine en un, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous les
temps, la première personne du pluriel est plus
longue que la première du singulier, «0:63, «emmy;

ênoiouv, inoroüyæv; termina, maroMmpev, etc.; de
même noioô’ym fait noroüpaôa; âwmoüymv, ânozoôyæôa.

Cette analogie se trouve aussi dans la langue latine:
me, amdmus; àmabam, amabamus; amavi,
amavimus, etc. En grec, la deuxième personne
plurielle à l’actif change seulement le 1- de sa der-

nière syllabe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
amuïra, notices; ypoîçe’re, ypaîçaoôe. Il ne faut pas être
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surpris qu’il n’en soit pas de même au parfait, puis-

que icemnfxare ne fait pas renifleuse: mais nui-ouf.
60e, ainsi que les autres verbes également au parfait.
Mais la" règle qui gounverne les autres temps cède ici

à une autre qui veut que tous les verbes dont la
première personne est en 6a, abrègent la seconde
d’une syllabe. Or, si cette seconde personne eût fait
nennwîxacôe, elle eût égalé en nembre de Syllabes’ la

première, «emzüueea. Voilà pourquoi on" fait di’Spa-

raître la syllabe du milieu, rancîmes; Pour «ouïra,

«menez; lérots, limette, ils suivent la première règle,

parce qu’ils ne combattent pas la seconde: noioxîueflot,

nantaises; leyo’pefiœ, 19175605. Au passif et dans. les verbes

de forme passive, la seconde personne plurielle
ajoutée un v avant le 1-, prend la pénultième de la

première personnedu même nombre, et forme ainsi
la troisième personne (I): layent, Hymne; «ouïrai,

(a) Ceci ne me paraît nullement clair, et peut même con-
duire à des erreurs grossières. De quelle seconde personne
est-il. ici question? Il est évident que c’est de la seconde plu-
rielle. Mais est-ce de la seconde personne de l’actif ou du
passif? Dans le second cas, la modification ne se borne pas là,
et n’est pas régulière, abstraction faire de la terminaison. Ce
ne peut être de la seconde personne de l’actif, puisque, dans
ses exemples, l’auteur ne la cite pas. Il devait donc dire:
pensant: tartir: singulanîr addito v ante r cumprimæ personæ
peuultima tertiam plumlem facit. a La troisième personne du
singulier ajoute» avant r, prend la pénultième de-la première

personne, etc. » Je reviens à la seconde personne du passif,

- 26.
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«mouvrait, etc. C’est Ce qui fait que les parfaits qui,

dans le corps du mot, ont quelques-unes de ces let-
tres entre lesquelles on ne peut, à la troisième per-

sonne du pluriel, interCaler un v, ont recoursaux
participes. Dans cérame, on n’a pu mettre le v
entre le l et le r, puisque le -v ne pouvait en effet
ni terminer la syllabe après 1, ni commencer la sui-
vante avant 7; on a fait alors Tara-pâlot ciel. De même
pour yéypaurmt’ , le v. ne pouvait se placer entre 1: et

1-; on.a fait alors yeypappévot aloi, et de même pour

des verbes ainsi c0nstruits. Tout verbe grec à l’indi-
catif, à quelque espèce qu’il appartienne , se termine

à la première personne ou en tu, comme un; , filoutai;

ou en par, comme humai, [imminent ; ou en ne, comme
(papi, riflai, quoique quelques personnes aient pensé
qu’il y a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé

dire à la première personne du présent s’yp-n’yopa.

En grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent comme

pour ne laisser aucun doute à mes lecteurs , et je prends M’-
qmot, par exemple. Ajouterons-nous v avant 1-? nous avons
toujours un a. Prenons la pénultième de la première personne,
il nous restera encore un a à retrancher. On voit donc que la
formation de la troisième personne du pluriel par celle du
singulier est bien plus simple et plus naturelle, puisqu’elle
conserve de plus la même terminaison.
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long l’o final des verbes , d’autres soutiennent
qu’il est bref; car, dans scribo ne, cædo ne, l’o est

aussi généralement reconnu comme long que dans
amo ne, doceo ne, nutrio ne. Cependant, je n’oserais

me prononcer sur une chose que des auteurs d’un
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence
de leurs opinions. J’assurerai cependant que Virgile,
qui a servi d’autorité aux écrivains des siècles passés,

et qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a
abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul pro-
nom: scio , morio, duo, ego.
’ Scio me Danais è classibu: unum.

Mode .Îuppiter achat.

Si duo præterea.
Non ego cum Danais.

C HAPITRE XVI.
De l’impératif

La seconde personne plurielle du présent de l’in-

dicatif est toujours en grec la même que celle de
l’impératif. notaire est la seconde personne de l’indi-

catif et de l’impératif, de même que empâta et autres
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mots semblables. Rappelons-nous bien cette règle , et
établissons-en une autre, afin de voir par l’une et par

l’autre ce qu’il faut surtout observer. Tout verbe

dont la finale est la syllabe par, quelle que soit sa
pénultième à la première personne, la conserve à la

seconde, c’est-à-dire que la syllabe sera ou également

longue ou également brève: 3mm, lanlaire; la
diphtbongue ou à la première personne et la diph-
tbongue et à la seconde, sont longues toutes deux.
Dans ripâînsv, 741.575, la syllabe longue tu a pris la

plage de la syllabe longue p.0). Dans «confina,
creqmvoüre, la même diphtbongue est demeurée. L’o de

léyopev est bref, Myrte a pris un a, bref aussi de
sa nature; mais, au subjonctif, la première personne

allonge la pénultième, êàv léyœnev. AuSSi la seconde

personne l’a-t-elle allongée, éàv 1517m; , en changeant

a en 11. Si nous disons qué-yoga à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il. s’ensuit que la
finale p.9, se trouvant précédée d’un a), la pénultième

doit être longue à la deuxième personne. S’il en est

ainsi, on devra dire çe’UTnTE, comme on dit lié-yoga,

1mn. Mais on est demeuré d’accord que la seconde
personne de l’impératif est toujours la même qu’à

l’indicatif; or, on dit, à ce dernier mode, Çe’uYET; et

non 95671119. On conclut de là que l’impératif n’a pas

d’autre seconde personne que (pali-yen, que, d’après

les règles de la formation des personnes, cpeôysre ne
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peut pas venir après la première personne oeüyœpev.

Donc ç:6me.EV n’est pas la première personne de
l’impératif. Il est clair en conséquence que l’impé-

ratif n’a de première personne ni au singulier ni au

pluriel; ainsi, lorsque nous disons , fuyons, appren-
nons, etc. , il faut donner à ces mots le sens de l’ex-

hortation et non les assigner au mode impératif. En.
grec, l’impératif singulier actif, soit au présent, soit

à l’imparfait, se termine à la seconde personne en

et, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en 61.. Les trois
premières formes de terminaison appartiennent aux
verbes circonflexes, véet, ripa, 3’001»; la quatrième

est celle des bayions, M75, Ypéçe; et la cinquième
celle des verbes en un, comme imam, ô’pvuet, «et

Cette dernière terminaison se retrouve encore. dans
les Verbes dont l’infinitif finit en vau, bien que leur
présent ne soit pas en in: pfivat, BfiOt; vu-flvou, vüynfli,

Il faut en excepter elvou, 306mm, Oeîvai. Au reste, il y a

plusieurs raisons pour que vevdvfxevm et autres verbes
semblables fassent plutôt vevo’nu, vevrmu’ro), que "mon

Je puis prendre un de ces verbes pour exemple.
Ceux qui se terminent en et," et dont l’infinitif est
en vau, doivent nécessairement avoir autant de syl-
labes que cet infinitif : uni-met, VUY’Îivat; Minier,
sœpffivat. Or, ire-mortifia n’a déja plus le même nombre

de syllabes-que E8N0MXE’VŒL(I); alors on n’a pas voulu

(1) Macrobe ne s’explique pas ici d’une manière bien claire,
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dire muai-net, mais staminale. De même, dans la langue
latine, l’impératif dérive de l’infinitif, en rejetant la

dernière syllabe: cantare, cama; monere, mone;
esse, es; de même que ades et prodes. On trouve,
dans Lucilius, prodes amicis; dans Virgile, hac
ades, o Lenæe; et dans Térence, bono anima es;
facere, filée; diacre, dice, et par syncope, faç,
die. Les Grecs ajOutent la syllabe 7a) à la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième , tout, notait-(o;

live, mon. Si la seconde se termine en et, ils chan-
gent cette finale en Tu), MOL, Mm. C’est en ajoutant

ce à la seconde personne du singulier qu’ils font la
deuxième du pluriel à l’impératif: nuai, TUOIEÏTE;

(500?, Boire, etc. Ils forment la troisième du pluriel
en ajoutant son: à la troisième du singulier, muet-roi,

rouirois-av. Les Grecs reportent cette formation suc-

et son assertion n’est pas exempte de critique. Qu’entend-il
par l’adjectif insensés? il a voulu dire jusqu’ici un mot qui
égale en syllabes un autre mot , et les exemples cités varlet,
voyivau; admet, clamp-ixia, pr0uvent que c’est encore la significa-

tion que l’auteur a voulu lui donner en cet endroit; mais 1n-
n-oïnxt n’égale pas plus en nombre de syllabes l’infinitif ars-nom-

xivau que muniriez. Il n’a pas voulu dire non plus que les
syllabes de l’impératif étaient de la même nature que celles
de l’infinitif ; car alors les mêmes exemples vüynm, vuy-ïwm , etc. ,

s’y opposent, puisque ces différents temps n’ont pas la même

figurative. La phrase suivante, similiter apua’ Latines, etc. ,
semble même protester contre ce qu’il vient de. dire, et lui
supposer une autre opinion.
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cessive de personnes sur deux temps à la fois, sa-
voir, le présent et l’imparfait; et en effet, si on
examine attentivement , on verra que l’impératif tient

plutôt chez eux de l’imparfait que du présent; car,
en ôtant l’augment syllabique ou l’augment temporel

à la troisième personne de l’imparfait, pu a, à la
deuxième de l’impératif, flafla, son; fla-yang, etc.
De même au passif, Expucoü, xpuaoü; fiyou, étym». Les

Latins ont pensé qu’il ne faut donner aucun pré-
térit à l’impératif, parce qu’on commande qu’une

chose se fasse actuellement ou qu’elle se fasse un
jour. Aussi se’sont-ils contentés, en formant ce
mode, de lui donner un présent et un futur. Mais
les Grecs, examinant plus minutieusement la nature .
de l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,
comme, par exemple, «il 069c: nanisera; ce qui n’est

pas la même chose que 11 069c: tacticien; car, lorsque

je dis fleurera, je prouve que la porte dont je parle
a été ouverte jusqu’ici. Mais, quand je dis magicien,

je. commande que cette porte soit déja fermée au
moment où je parle. Les Latins reconnaissent cette
forme de commandement lorsqu’ils disent par péri-

phrase, ostium clausum sil, que la porte ait été
fermée. Ce mode se conjugue ensuite dans tous ses
temps passés, en confondant toutefois les deux par-

faits; car on dit également, pour le parfait et pour
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le plus-que-parfait, vevixnxs, vevnmuëra), et vevixnco,

VEVLWIÎO’eo). Voyons, en nous appuyant sur la preuve

suivante , jusqu’à quel point cela est nécessaire. Sup-

posons, par exemple, que le sénat ordonne à un
consul, ou à des soldats près de livrer bataille, de
terminer promptement la guerre: H96 aigu; Entra;
à GutLgoÂ’à taximètres) , il ri paix-n mar’ktîcôœ, ’1’: à

«rama; vevmïcôo. Les Grecs joignent aussi le futur à
l’aoriste , parce que l’un et l’autre se’reconnaissent à

l’indicatif par les mêmes signes; car, si l’aoriste se

termine en sa, le futur se termine en ce), ananas,
labium; s’il se termine en En, le futur est en En,
ÏNPŒEŒ, mafia); si enfin l’aoriste est en nia, le futur

est en du), grappa, NËtLtllb). Donc filmai; , npéEov,

fluxion servent à. la fois pour les deux temps, ce qui
est clairement démontré par la figurative qu’on re-

trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième per-

sonne se rapproche plus de l’aoriste que du futur; car
elle fait bancaire), npagoîrm, WEtLtjlÉTm, et les finales

car, En, du, caractérisent l’aoriste. Il en est de même

du pluriel nanisa-ra, dont la troisième personne est
nomadrœcœv, formée par l’addition d’une syllabe et

de la troisième personne du singulier. Pour changer
ce temps, c’est-à-dire le futur de l’impératif, de

l’actif en passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans

changer aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur de
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l’impératif : fimicat, rainant; luxions, 100mm. La
troisième personne ici vient de la troisième personne
de l’actif, en changeant r en ce, nuançai-m, nonne-cisèle);

de même que noieïcôs s’est formé de retînt.

CHAPITRE XVII.

Du conjonctif.

Le ctmjouetif, en latin, mode. qui en grec se
nomme ànoraxuzàv, a tiré son nom de la même source

que dans cette langue; car on l’a appelé conjonctif

ou subjonctif, à cause de la conjonction qui toujours
l’accompagne. Les Grecs l’ont aussi nommé t’m’O’l’ax-

11.159, parce qu’il est toujours subordonné à une con-

jonction. Ce mode a surtout cela de remarquable,
que chacun de ses temps à l’actif et à »la première

personne du singulier se termine en a): êàv notât,
éèv «escot-duo; au point que les verbes en pi, une fois

arrivés à ce mode, reviennent à la forme des verbes
terminés en a), dont ils sont dérivés, «n05, stemm;

et au conjonctif, 351v n06. De même, 3663, 3ièmpt,
âa’w 31.363. Les subjonctifs, en grec, abrègent les syl-

labes qui étaient restées brèves dans les autres modes:

le’yopsv, éàcv léympev. Ils changent la diphtbongue si
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en n :Myco, léyeiç; éàv léyœ, èôw 16mg; et comme la

nature de tous les verbes grecs veut que, dans ceux
dont la première personne’finit par un La, la seconde

-s’oit terminée par une syllabe dans laquelle il entre
deux voyelles, alors on dit éàv aisy-mg, en écrivant (1)

un L à côté de l’a, pour ne pas violer la règle qui

commande deux voyelles. La troisième personne se
forme de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: éo’w natfiç, 538w non-5. Or, comme nous l’avons.

déja dit, cédant à leur penchant à allonger les voyelles.

brèves, les Grecs changent à la deuxième personne a
en 1l : Ré’YETE, êàv karma; de même qu’ils ont changé

l’o du pluriel de l’indicatif en ce, léyopev , êàv M70).-

pev, ils disent à la troisième êàv Mycose, parce que, chez

eux , tous les verbes qui finissent en p.5v à la première

personne plurielle, changent pev en ct à la troisième.

Il suffit, pour former le passif de l’actif à ce mode,
d’ajouter la syllabe pas à la première personne de

l’actif : êàv natif), êàv nonôpat; êa’cv maïeur, éa’tv notice)-

par; la seconde du passif est la même que la troi-
sième de l’actif : éàv amuï), nome, norîj; èàv nettoyai,

nazi. Cette même troisième personne de l’actif forme

(i) Macrobe se sert du mot adscrzpto. Ce n’est que dans
les premiers temps de la langue grecque que 1’; fut ainsi écrit
à côté de la voyelle, npoayeypappe’vov. Plus tard on le souscri-

vit, et il fut appelé ûnoyeypajspfvov c on écrit donc un 7.57m, et
non Êo’w 1411m.
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la troisième du passif, en prenant la syllabe un: êàv
«mû, êàv novant. Les Grecs unissent deux temps au

conjonctif. La langue latine a cela de particulier,
qu’elle emploie tantôt l’indicatif pour le conjonctif,

A tantôt le conjonctif pour l’indicatif. Cicéron a dit, ’

dans son troisième livre des Lois : qui poteris socios
tueri. Le même auteur a dit, dans le premier livre
de son traité de la République: libenter tibi, Læli,
uti quum desiderata, equz’dem concessero.

CHAPITRE XVIII.
De l’optatf

Les Grecs ont agité avant nous cette question , sa-
voir, si l’optatif est susceptible de recevoir un prété-

rit, puisqu’on fait ordinairement des vœux pour une

chose présente ou pour une chose future, et qu’on

ne peut en apparence revenir sur le passé. Ils ont
décidé que le prétérit est nécessaire à l’optatif, parce

que, ignorant souvent ce qui s’est passé dans un lieu

dont nous sommes éloignés, nous désirons ardem-

ment que ce qui nous serait utile fût arrivé. Un
homme a désiré remporter la palme aux jeux olym.

piques; renfermé dans sa demeure, il a confié ses
chevaux à son fils et l’aichargé de les conduire au
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Combat; déja le jour fixé par la lutte est écoulé, le

père ignore encore quelle en a été l’issue ,. et sa bouche

fait entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celle-ci : aïe: ô uïoç. p.00

vevzmm l «puisse mon fils avoir été vainqueur!» Qu’on

demande également ce que devrait dire en! latin un

homme qui, dans-un cas semblable, formerait un
vœu, on répondra par ces mots: minant. meus filins
vz’cerit .’ Mais peu d’auteurs latins ont admis à l’optatif

cette forme de parfait : utinam vz’cerim! car les La-
tins réunissent les divers temps de ce mode, à l’exemple

des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps du

présent et de l’imparfait, du parfait et du plus-que-

pnrfait. Ils se servent, pour rendre les deux premiers
temps, de l’imparfait du subjonctif z utinam legerem!

et pour les deux suivants, ils emploient le plus-que.-
parfait du subjonctif: utt’nam le’gùsem! Le futur

optatif se rend par le présent du subjonctif: minant
legam l’Il y a cependant quelques écrivains qui per-

sistent à employer le parfait : minam legerùn! Ils
s’appuient sur l’opinion des Grecs, que nous avons

citée plus haut. Tout optatif grec terminé en ut. est
à l’actif; tout ceux qui finissent en yawl sont. ou au
passif, ou de forme passive: levants , leyoïymv. Les opta-
tifs terminés par la syllabe. 11v, précédée. d’une voyelle,

sont tantôt à l’actif, tantôt au passif, et ne: viennent

pas d’autres verbes que. des verbes en in: sain», 3062m



                                                                     

mas venus GRECS ET LATINS. 4:5
Il y a des aoristes passifs venant des mêmes verbes,
comme aoOai-nv, etc. Il y a aussi des temps de la même

forme qui viennent des verbes terminés en a), comme
i wyei’nv , saperait, dont les temps, qui à l’actif finissent

en p.1, changent cette finale en la syllabe (un, et for-
ment les mêmes temps du passif: lé’yoqm, leyoipmv.

Ceux qui finissent en m intercalent un y. et devien-
nent ainsi passifs: flôeînv , silicium. Les Grecs don-
nent à chaque temps de l’optatif une syllabe de plus
qu’aux mêmes temps de l’indicatif: notô, notoïpt;

non-lieu), «emboua, renomma, nenosfimtju. Je ne parle
pas de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.

Ainsi, nous trouvons en grec 115551.: et fiëéoipt, parce

que, d’après l’addition nécessaire de la syllabe pt,

on fait de 13663, Vigiiiju, et de 136034.), fiëdiouu. Tout

optatif, dans cette langue, a toujours pour pénul-
tième une diphthongue dans laquelle entre un t:
ÂEI’YOIyJ, YPétllOIPJ.’ arainv, 8061W. On ajoute un t après

l’a) dans 1’16œîp.t([), pour que la pénultième de l’op-

tatif ne marche pas sans cette voyelle. Toute pre-
mière personne du singulier terminée en (u. change
cet I. final en av, et fait ainsi son pluriel: nonoî’pt,
MIOÎMV. Toute première personne plurielle a, à la

pénultième, ou une seule voyelle, comme cranta,
ou deux, comme léyoijtev Cette première personne

(1) On souscrit ordinairement cet l. , comme pins haut fiGîjDPJ.

(a) Ceci pourrait ne pas paraître clair au premier abord,
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sert à son tour à former la troisième, en changeant
sa finale en cav. Les mots suivants font le même
changement, et de plus ils retranchent le a: crain-
jLev , craies-av; léyonuev, léymev. Les temps terminés en

am au passif changent cette même syllabe en o, et
forment de cette manière la seconde personne: notoi-
jtev , notoïo. Ceux dont la désinence est 11v chan-

gent v en a, pour avoir la seconde personne: crains,
«rating. Si cette seconde personne finit par un o, elle
le fait précéder d’un 1.- à la troisième : noroît), noroît-o;

quand elle finit par a, elle perd-ce. a: crottinç, ami-n.

CHAPITRE XIX.
De l’infinitif:

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif,qu’ils appellent drapétlçafov, au nom-

bre des modes du verbe, parce qu’un verbe, à un

parce que, dans notre manière de prononcer, 1’; et l’an de
ÇflifiPJV , par exemple , semblent confondus. Deux choses ce-
pendant doivent être remarquées , c’est avec l’a que l’t forme

diphtbongue , et non avec l’on, qui reste seul pour pénultième:
ensuite, la dernière syllabe étant brève, l’accent doit être
reculé sur l’antépénultième; or nous le trouvons sur l’i, preuve

que cette antépénultième est la diphtbongue au.
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mode quelconque, ne saurait former un sens si on
le joint à un autre verbe, fût-il à un autre mode.
Qui dira en effet: boutefeux) Mm, yeoman: 79419?
L’infinitif au contraire, joint à quelque mode que ce
soit, complète un sens: 00.0 ypéqmv, 00.: ypéçew, etc.

On ne peut pas dire non plus en latin:velim scribo,
debeam carre, et autres alliances semblables. Ces
mêmes graminairiens prétendent que l’infinitif est

plutôt un adverbe (r), parce que, à l’exemple de l’ad-

verbe, l’infinitif se place avant ou après le verbe,
comme ypoûpœ mlôç, un; ypéqzœ; scribe bene,
bene seribo. De même on dit: 03740 ypaÉcpsw, ypépew

02m»; vola scribere, scribere vola. Ils ajoutent qu’il-

ne serait pas étonnant, puisque plusieurs adverbes
viennent des verbes , que l’infinitif lui-même ne fût

un mot formé aussi des verbes. Si, en effet, élimine-ri

vient de éXÀnviCœ, pourquoi de fiée». ne formerait-

on pas l’adverbe ypéçew? Ils vont encore plus loin.

Si, disent-ils, ypétpw, quand il se change en ce mot,
ypœ’çew, perd le nom de verbe pour prendre celui de

(1) Cette opinion n’a pas même quelque chose de spécieux ,

et ne saurait être soutenue. L’adverbe, en effet, ne sert qu’à

modifier la signification d’un mot auquel il est joint, tandis
que l’infinitif pris seul exprime par lui-mémé un état, une
action, indéterminés, je l’avoue, mais qui n’en sont pas moins

un état, une action. L’infinitif est seulement un mode moins
parfait, et les Grecs l’ont bien senti en lui donnant le nom
d’ànapipçaroç, qui signifie indéfini , indéterminé, infiniuyî

a. 27
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participe, parce qu’il change sa finale et n’admet plus

la différence des personnes, pourquoi n’en serait-il

pas de même de ypétpsm, qui non-seulement change

la finale, mais qui de plus perd les diverses signifi-
cations établies par les personnes et les nombrés,
surtout lorsqueà l’égard des personnes le sens du par-

ticipe eSt changé par l’addition d’un pronom, Ëpè

cptlâiv, 6è site" et que nous voyons l’infinitif subir

cette même modification, qui plus, et (pûteïv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout été

trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les différentes

significations ne naissent pas de la similitude des di-
verses inflexions, mais que les temps et même les
mots entiers sont changés, comme vüv ,’maou-, û’a’rtpov,

nunc, antea, postea. A l’infinitif, la voix change
le temps par une,simple inflexion, comme ypépew,
yefpaçévm , ypétllew , scribere, senPsisse, scriptum îrï.

Tout infinitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces verbes
qui n’expriment rien’pa’r eux seuls, que les Grecs

ont appelé «pompa-nuât, et que les Latins pourraient

bien appeler arbz’trarz’a, parce qu’ils expriment un

penchant, un désir, une volonté de faire une chose.
encore incertaine, et dont la nature ne peut être dé-

terminée que par un autre verbe. On ne saurait
joindre le verbe tous (je mange) avec le verbe
Tünrew (frapper), ou neptna’t’ô ( me promène)
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avec alourdi; (être riche). De même, en latin, [ego ’

uni à sedere, scribo uni à cædcre, ne forment au-
cun sens complet, parce que [ego exprime seul une
action’et que sedere en exprime une autre, comme
scribe à l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta ,

ou solda, ou incipit), et autres verbes semblables, je
n’exprime aucune action déterminée au moyen d’un

verbe de cette nature; mais ce sont les seuls verbes,
ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se joignent
convenablement aux infinitifs, de manière à ce que
l’un des deux verbes exprime une volonté et que
l’autre qualifie l’action qui est le but de cette vo-

lonté : vola carrare, opta invenire, soleo scribere.
Ces exemples peuvent faire comprendre que c’est
dans l’infinitif que repose toute la force signifiœüve

du verbe, puisque les verbes sont en quelque sorte les
noms qu’on donne aux actions. Nous voyons même

que l’infinitif fait souvent exprimer une action quel-
conque à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les choses
sans le secours d’un autre mot, que, dans les signi-’

fications des attributs qu’Aristote appelle les dix ca-
tégories , quatre sont désignées par l’infinitif, misent,

ïxew, iroieïv, irais-xatv. Les Grecs ont appelé ce. mode

«infligea-rioit, parce qu’il n’exprime aucune volonté

de l’âme. Ces mots ypécpm, TÜWTŒ, me), expriment,

outre une action, le sentiment qu’éprouve l’âme de

27.
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l’agent. Mais typisais, 76men, me" ne nous pré-
sentent aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore

si celui qui parle ajoutera ensuite 60.1.), pâli»,
film-nô , ou bien où 6.0.1», où p.994», 06 dtarunô. Pas-

sons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, un grec, répond à deux

temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’indicatif notât,

ênoiow, tandis que l’infinitif n’a que soufi pour le

présent et pour l’imparfait. De même, dans le premier

mode, le parfait. est «ensima, et le plus-que-parfait est
êmnotfixew; l’infinitif n’a pour ces deux temps que

maomxe’vou. Tout infinitif se termine par un v ou par

la diphtbongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce
v est nécessairement précédé d’une diphtbongue,

comme dans KOIBÎV, xpucoüv. On ajoute l’I. à l’infinitif

Boom (t), afin qu’il n.’y ait pas d’infinitif sans dipha

thongue. Aussi tous ceux qui, se terminent en m,
comme 13v, Kelvin), n’appartiennent pas à la langue

(x) Cette explication donnée à l’infinitif B’oçv ne me paraît

pas très-claire; car l’infinitif n’est pas Bain, mais Mm. On
passe, sans être arrêté, sur ces infinitifs contractes , et pour-
tant cette contraction pourrait bien sembler irrégulière (si on
examinait la choso attentivement, et si l’on se renfermait dans
les règles rigoureuses de la contraction.:Dans l’infinitif de Bai»,
en effet, qui est avant la contraction seau», l’a forme une diph-

tbongue avec l’t; on rompt, pour ainsi dire, cette diph-
tbongue en souscrivant l’i sous l’a, et l’on contracte ensuite a

et. en a. long.
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commune, mais au dialecte dorien, comme 695v.
On trouve même dans ce dialecte des infinitifs qui
finissent en av, comme vé", formé de voeî’v. On en

rencontre, il est vrai, dans la langue commune,
qui ont également pour finale la syllabe av; mais on
n’a fait que retrancher la dernière syllabe du mot,
qui n’a subi du reste aucune altération. Ainsi, d’ê’yavau.

on a fait 511.", de dépavai on a formé 80’14va La troisième

personne du parfait de l’indicatif prend avec elle la
syllabe van, et donne ainsi le même temps de l’infi
nitif, même, «emmusèlent, Les Latins ajoutent deux

sa et un e à la première personne, dixi, (finisse.
Les Grecs placent avant la diphthongue ou, qui sert
de désinence à leurs infinitifs actifs, toutes les semi-
voyelles, excepté C, Grenat, veinai, stûpas , mâcon, Mica ,

Ypélllat. On peut remarquer sima et ÉVÉYXdl, les seuls

verbes où la diphtbongue ne soit pas précédée d’une

semi-voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphtbongue n’est jamais précédée que du 0 ,

devant lequel on met ou une liquide, comme dans
maçon, renflent; ou un a, comme dansM-ywôbu, me;
60m.; ou une des deux muettes qu’on appelle rudes on

aspirées, soit un x, comme dans vevéxôat; soit un q),

comme dans ye-ypaîqieai. Les Latins n’ont pas d’infinitif

d’une seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison des
circonflexes, comme enfui, Ôlqïv; car meîv, xeïv, ëeî’v,

A

4,. , t 4 g..i-.- . .
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ne sont pas entiers (i), mais ils sont contractés. On
disait avant mëew , xëew, (Siam, et en retranchant l’e

du milieu on en a fait qu’une syllabe ,r- car l’indicatif

présent de ces verbes est mélo, zée), géo). Tout verbe

grec, en effet, qui se termine. en (a, garde à l’infinitif

le même nombre de syllabes qu’à la première per-
sonne de l’indicatif présent: voô, voeîv; Tipô,’ripêv;

XQDGÔ, xpuo’oiîv; Turc-m, rénrenv. La même chose a

lien pour méca, fiVËEW; la», xëew; (Béa), (lésai, dont on

fait ensuite maîv, Xeïv, (565v. Les infinitifs qui ont
pour finale un v viennent-ils d’un verbe circonflexe,

ils remplacent ce v par la syllabe 66m pour former
l’infinitif passif: woLeî’v, tonifiai ; «p.653, ripèrent. Ap-

partiennent-ils à un verbe baryton, ils perdent en-
core 1’: : léyew, zéyecôm. On peut former aussi l’infi-

nitif passif de l’indicatif passif, en changeant, à la
troisième personne du singulier, 1- en ce. Cela n’a

pas lieu seulement pour le présent , mais aussi pour
le passé et pour le futur: çùû’rat , parsie-0m; moins-ou,

mpùfiaem; neçtlnôvîcewt, neçtMOn’chm. Il y a une

autre observation plus rigoureusevà faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénultième,

il rejette ses deux dernières syllabes, les remplace

(1) Macrobe établit ici une distinction fausse; on peut lui
répondre que, comme meîv, un, x. 1. 1., "gy et mon ne sont
pas des mots entiers , mais contractés, le premier pour moisa,
le second pour mm.

Ç
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par la finale 00m, et donne ainsi le parfait passif:
unanimes, arma-fichu nmluu’vm, «sulfurent. Quel-

quefois il prend seulement la syllabe eau sans a; mais
alors c’est quand le x est pràédé d’une liquide, comme

rarilxévai, ruilent; magnéton, manégeai; éêéayxévai,

êppéveau. On comprend par là que y, qui dans ce
verbe précède x’, a été mis forcément pour un v. Si le

parfait actif a pour pénultième un q; ou un’ x , il» prend

encore un il au passif: yeypaçe’vm, yeypaîpôm; vava-

xe’vou, vevüXQm. Les Latins forment le futur de l’infio

nitif en joignant au participe ou plutôt au gérondif
les mots ire ou iri, et ils disent pour l’actif doctum
ire, ou doctum irz’ pour le passif. Les infinitifs ter».
minés en 0a: mettent ou l’accent aigu sur l’antépé-

nultième , comme dans Myeaôau, ypéçecôat; ou sur la

pénultième, comme dans estimai; ou bien enfin ils
marquent cette même pénultième de l’accent circon-

flexe , comme muta-0m. L’infinitif terminé en (tu
a-t-il un û à la pénultième, il est au présent ou au
parfait, et alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:

car, s’il marque l’antépénultième, le verbe est au pré-

sent, comme ô’nucôai, ê’ÂYVUGOflt; s’il marque la pé-

nultième, c’est un parfait, comme Relâche Ainsi
sipuceat, s’il a l’accent sur sa première syllabe , a le

même sens que eussent (être traîné), qui est au pré-t

sent. Si, au contraire, l’accent est sur la pénultième,

il a le sens de amnistiai. (avoir été traîné), qui est
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au parfait: vau manageai. La composition ne change
pas l’accent dans les infinitifs, et les verbes composés.

gardent l’accent des verbes simples : (parfirent, nura-
çùeïcôm. Enfin, xa’rwyPanat, qui est ’à la fois l’infi-

nitif actif et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe

dans le premier cas, xarorypaitlm; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la préposition

incrimination. Tout parfait de l’infinitif en grec, lors-.

qu’il se compose de deux, syllabes, commence par
une voyelle, elpxeat. Si on en trouve également de
deux syllabes qui commencent par une consonne ,.
il est évident qu’ils sont syncopés, comme une»,

plficôai, saxes. (1), et que le parfait véritable est
«anspect, mêlaient, 858mm. Les Grecs emploient
souvent l’infinitif pour l’impératif; les Latins le met-

tent quelquefois à la place de l’indicatif: Garçon" vüv,

Aio’ymèaç, êni Tpôecot ndXeo’Oat, c’est-à-dire poila».

a Courage, Diomède, marche contre les Troyens. »
(Horn. Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primant adolevit, non se [azurite arque
inerme corrumpendum (ledit, sed, ut mos gentils
illius est, jaculari, equitare; et cam ananas gloria,
anteiret , omnibus [amen curas esse. Idem planque

l (x) Il était inutile de citer ces exemples, car il faut toujours
fonder ses règles sur la langue commune, et non sur des dia-v
lectes particuliers. Or ces formes , régnai. asiate: , x. r. 1., sont
ioniennes.



                                                                     

ces vannes cases ni LATINS. 425
(empara in venando. agere, Ieanem atque alias fe-
ras primas au: in primis ferire, plurùnamfacere,
minimum de se [agui Les Latins font quelquefois
tenir à l’infinitif la place du subjonctif Cicéron, pro.

Sestzb, a dit: Reipublicæ dignitas me ad se tapit,
et Izæc minora relinqaere honatur, au lieu de
hortatur ut relinquam On s’en sert quelquefois
au lieu du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro
Quintio: Consilium cepisse [laminas fortunasfundi-
tus evertere, au lieu de everlena’i. «Il a résolu de

renverser. de fond en comble la fortune et la puissance
de cet honnête citoyen. w Nous lisons dans Virgile:

Set] si tanna amer casas cognoscele nostros , pour
l cognoscendi. « Mais si vous désirez sincèrement con-

naître nos malheurs. u

On trouve encore l’infinitif employé autrement par

Térence , dans son Hécy’re : it ad eam misera, pour

visitatum, va il va la voir,» et par Virgile : et can-

(i) Dès qu’il commença à grandir, il ne se laissa pas amol-
lir par les débauches ni par l’oisiveté, mais il se conforma aux
coutumes de cette nation. On le vit s’exercer à lancer un trait,
à monter à cheval; et, bien qu’il surpassât tous ses rivaux en
adresse, tous cependant le chérissaient. Il passait la plus grande
partie du jour à chasser. Il était le premier, ou au moins un
des premiers, à pousser aux lions et aux autres bêtes féroces;
enfin il agissait beaucoup, et ne parlait jamais de lui.

(a) L’honneur de la république me réclame tout entier, et
me dit de lui sacrifier ces intérêts futiles.
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tari pares et respondere parati, pour ad respom
dendam : a tous deux habiles à chanter des vers, et
prêts à se. répondre. » Quelquefois l’infinitif tient la

place du participe présent. Varron dit, en plaidant
contre Scævola, et ut matrem audivi da’cere : a et
dès que j’ai entendu dire à sa mère. n Cicéron a dit

aussi, dans une de ses Verrines : C haridemum quant
testimoniwn dicere audistis : « Lorsque vous avez.
entendu Charidème, déposant contre lui.» Ces deux

infinitifs, dicere, sont bien pour dicentem. N’écou-
tons donc plus ceux qui déclament contre l’infinitif,

et qui prétendent qu’il ne fait pas partie du verbe,-
puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie pour presque tous

les modes du verbe.

CHAPITRE XX.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue grecque

et à la langue latine; il y en a aussi qui n’appar-
tiennent qu’à cette dernière. Decet me, te, illum;

nos, vos, filas, est un impersonnel; mais les Grecs
emploient-le même verbe de la même manière : upé-

1 x i v N g a. v ’1m mon, est, suive), vipw, upw, suivons. Or cet 1m-
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personnel, decet, vient du verbe deceo, deces, de-
Icet: «pima, upérretç, «gémi, apitoyai, «pinne, upé-

muai. Decent domum colamnæ: «pineau: tuf cime? ci
me; Placet mihzî Ieclio , la lecture me plaît; placet

est un verbe. Placet mihi legere , il me plaît de lire;
placet est ici un impersonnel.

De même, en grec , épiant par a nivéyvmciç se rap-

porte à la personne elle-même; et dans oige’oxst pot
àvayiyvdio’xaw, égéens: est impersonnel : contigit mihi

spes, contigit me venisse; de même en grec: (fovéa?!
par. 1l âniç, oméga ne ûnluôévai. Dans le premier cas,

oméga est verbe et se Conjugue; dans le second, il
est impersonnel. Pænilet me répond au Pl’rapâêl

par. des Grecs. Les impersonnels, chez ces derniers,
ne passent pas par tous les temps; car on ne dit pas
impersonnellement æpëxeiv, neptnarèî’v. On ne rencontre

aucun impersonnel employé au pluriel; car bene lc- ’

gitur liber est impersonnel (i), mais libri bene le-
guntur est une tournure semblable à celle des Grecs:
ai Simon aîvaywu’icxovrat.

(1) Bene legitur liber n’est pas plus impersonnel, selon moi,
que libri bene leguntur: on doit en comprendre la raison. Ma-
crobe a donc commis une erreur.
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næ 7CHAPITRE XXI.
Des formes ou des dzfiërencer extérieures des.

verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences extérieures

des verbes , peut se réduire à celles-ci : les unes mar-

quent une action réfléchie ou une action qui oom-
mence à se faire; les autres expriment une action
souvent répétée; les autres, enfin, tiennent la place

d’autres mots, dont elles usurpent la signification.
Ces formes sont presque en propre à la langue latine,
quoique les Grecs possèdent, dit-on, cette forme de
verbes qui exprime la réflexion.

CHAPITRE XXII.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’issue,

comme parturio, qui n’est autre chose que parera
meditOr; esurio, qui veut dire esse meditor. Ces
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verbes sont toujours de la troisième conjugaison et
longs. La’ langue grecque nous présente une forme
semblable dans les verbes OWŒTIÜ, Satuowô, nm:-
nâ’i, x. r. X. Ces verbes en effet n’expriment pas un

fait, mais un essai, une intention de l’exécuter. On
peut leur assimiler les suivants: payait», 6min), yen-n-
ceito, x. 1:. Â.

CHAPITRE XXIII.
Des verbes qui marquent un commencement

d’action.

. Les verbes appelés en latin inchoativa sont ceux
qui indiquent qu’une chose a commencé d’être;

comme pallescz’t se dit d’un homme dont le visage

n’est pas encore couvert de toute la pâleur dont il

est susceptible. La forme de ces verbes est toujours
en sco. Cependant tous ceux qui ont cette désinence
n’ont pas la même signification; il sulifit qu’ils soient

dérivés pour qu’on soit forcé de les ranger! dans la

troisième conjugaison. Cette forme n’admet pas de

parfait; on ne peut dire, en effet, qu’une même
chose a commencé d’être actuellement et qu’elle est

passée. Quelques personnes prétendent que cette

forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
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preuve gélatinant, Tâpyfiïvoyat, qui, disent-ils, répons

dent à m’gresco, calesco; mais on trouve, même

selon elles, des verbes en ont?) qui ont cette signifi-
cation: Telicxm, yatpioxm, x. 1’. 1. Pour 83mm, bien

que sa désinence soit celle des verbes que nous ve-
nons de citer, c’est, n’en doutons pas, un parfait et

non un verbe qui exprime un commencement d’action.

Un.

CHAPITRE XXIV.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue llatine,
dont elle fait ressortir la concision en exprimant , au
moyen d’un seul mot, une répétition d’action. Cette

forme. dérive quelquefois d’une manière, quelquefois

de deux; mais le degré de répétition n’est pas plus

étendu dans l’un que dans l’autre cas: de même, dans

les diminutifs, ceux qui ont reçu deux syllabes de
plus que le primitif n’ont pas une signification moindre

que ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe aunas,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif dont
le primitif est stemuo. Properce a dit: Candidus
Augusta: sternuit amen amer. Pulto est, selon
quelques-uns, le même verbe que pulsa; c’est, di-
sent-ils, une espèce d’atticisme appliqué à la langue
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latine. Les Attiques, en effet, mettent Goûters-ra pour
000.4661, altiste) pour «laïc-am. Mais pultare, c’est

sæpe pulsare, comme tractare est pour sæpe tra-
here. Emctat est .un fréquentatif dérivé du primitif

emgz’t: E rugit aquæ vis. Grassatur indique une ré-

pétition de l’action exprimée par graditur: Quant

inferior omni via grassaretur, a dit Salluste. Il y a
quelques verbes de cette forme sans source primitive,
comme cyathz’ssare, tympanissare. Il y en a d’autres

qui expriment plutôt la lenteur qu’une répétition:

Hastamque receptat ossz’bus -hæœntem. Cette diffi-
culté avec laquelle le dard pénètre est’rendue par un

verbe dont la forme indique Ordinairement le con-
traire. Je n’ai pas trouvé une forme semblable dans

aucun verbe grec.

CHAPITRE XXV.
Des formes mises dans les verbes à la place

i d’autres formes

On appelle ces formes gérondifs ou participes, parce

que les verbes qui leur appartiennent sont presque
tous semblables aux participes, et n’en diffèrent que

(i) Ce dernier paragraphe me paraît surtout obscur. Je ne
vois pas pourquoi Macrobe n’a pas traité de cette dernière
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par la signification; car varia salutatùm dit la même
chose que vade salutare ou ut salutem. Si vous dites
ad saluùandum 60-, le mot salutandum cesse d’être

participe, si vous n’ajoutez, ou hominem, ou ami-
cum. L’addition d’un de ces deux mots lui donnera

force de participe, mais alors il faut que le verbe
d’où il vient aitla voix passive, comme ad mâche

dam , ad salutandum. Mais lorsque je dis ad deda-
mandum, je ne puis ajouter illum, parce que de-
clamar n’est pas latin. Cette forme ne donne pas
seulement de l’élégance aux phrases; par elle aussi

la langue latine possède une richesse de plus que les
Grecs doivent lui envier.

CHAPITRE XXVI.
Des diflërentes espèces de verbes.

Les Latins apellent genera verbarum ce que les
Grecs désignent sous le nom de Stéeætç énuérmv;

forme en parlant des modes dans les verbes; car elle est partie
inhérente du verbe , et ne ressemble aucunement aux formes
précédentes ,, qui ne sont autre chose que des désinences va-
riées, puisque nous avons vu qu’elles n’affectent que la termi-

naison, et qu’enfin on pourrait les regarder comme parties
extrinsèques du verbe.
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car le mot (çffiactus (état de l’âme, de l’esprit) est

rendu par le mot chienne. Voici donc ce qui sert
chez les Grecs à distinguer les différentes affections.

Les verbes terminés en a , ayant une signification ac-
tive, se joignent à plusieurs cas, soit au génitif, soit
au datif, ou à l’accusatif; ils prennent avec eux la

syllabe par. pour se changer en passifs. Les Grecs
ont alors appelé «confluât les verbes qui, terminés en

pas, expriment l’état passif de l’âme. Ces derniers

doivent nécessairement être joints au génitif avec la

préposition 61:6, et ils peuvent, en rejetant la syllabe
pas, redevenir actifs : ÉPXOFŒL 131:6 006, annone: une

«a, «trônai. bit-ô cm7. Celui qui ne réunira pas toutes

les conditions ci-dessus énoncées. ne sera appelé ni

actif, ni passi ; mais s’il se termine en a), on l’ap-
pellera neutre ou absolu , comme (à, «lourai, bruina».

Parmi ces derniers, quelques-uns ex’primentune ac-
tion libre et indépendante, d’autres expriment un
état passif. Par exemple, 796x10, &PlGTÔ, mpmarü,

désignent un individuagissant; mais vœu?) et ôçôdutô

désignent, sans aucun doute, un état de sguffrance.

On ne les appelle pas actifs, parce qu’on ne peut les

construire avec aucun des cas dont nous avons parlé
plus haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
un. On ne dit ni 796x11) ce,» ni épiai-ô ce, et on ne

peut pas non plus en faire des verbes passifs et dire z
seizain; inti: 9’05, àçtcrôuat cm3 606. Nom?» et ôoôalytô,

a. a8
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quoique exprimant un état passif, ne peuvent être
appelés verbes passz l , parée- qu’ils ne terminent

pas en pas, parce qu’ils ne déSighent pas celui qui
agit Sur celui qui souffre l’antion; enfin, parce qu’ils

ne sont. pas joints à la préposition 61:6, ce qui est
sans marque autisme du passif. Car à l’acnf
et auipà’sizf ’doit toujours y avoirldeùx-person’nes,

l’une agissant, et l’autre soumise à-l’aCtlon. Or, comme

ces verbes ne peuvent Être appelés-ni , ni pas:
sg’fs, on nomme neutres.” on absolus, cbmme le
sont enclatin volt) , "vivo, valet). ’Mnis ’c0mnie chez

les eux-mêmèsmncuve bien des verbes qui,
terminés en le, expriment une état passif; de même

aussi (abus en trouverez plus d’un qui,-terminé en
par, n’aura qu’une signification active, comme un" os

pas ces, dépitaient, épinai ce, a. r. 1. Il y a en grec
des’verhes communs appelés moyens qui finissent
en pat, et qui n’ont qu’une seule forme pour désigner

l’actionet l’impression qui en résulte. Comme finiro-

uàti a: ’5,15LdZOtLÉt 61:6 est? Il y a aussi des verbes pas»

(i) Cette querelle faite aux verbes que les Grecs appellent
moyens est. mal raisonnée. Par exemple, on peut fort bien
considérer, et. cela est en effet, le second métope; , "construit

flavec la prépôsition bina, comme étant le passif de Btdtm. En-
suite , on pourrait citer plusieurs verbes moyens qui expriment
une action dont le résultat n’a rapport qu’à l’agent lui-même ,

comme les verbes que nous appelons réfléchis. Cela ne justi-
fierait-il pas bien le nom de pica. que les Grecs leur ont donné?
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sifs ainsi nommés, comme meulaîpnv, aussi"... Bien que

ce nom signifie qu’ils tiennent le milieu entre l’action

et la sensation, cependant ils n’expriment pas autre
chose que cette dernière; car meulaiunv est la même
chose que mégie-m. De même, les Grecs appellent
moyens ces temps, Eypwjaaipmv, éçdunv, ëdo’unv, qui n’ont

qu’une signification active. Ainsi êypwjaoîymv a le même

sens que Ëypanjm, et on ne dit jamais nçoeypatjaaïpnv.

Èpdpnv est la même chose que 39m. Ainsi tous ces
Verbes que nous avons cités plus haut, tels que qu.-
loüpaï son, x1î30uaï cou, bien qu’ils expriment une

action faite, sont appelés néo-u (moyens Quant aux
Latins, ils n’appellent pas communs, mais déponents,

les verbes qui, chez eux , ressemblent à ces verbes grecs.

Les Grecs diffèrent en cela des Latins , que ces derniers

n’appellent jamais commun un verbe, à moins qu’il

ne soit semblable au paSsif, et que les premiers ont
appelé moyens des verbes à forme active, comme iré-

’1mya, qui est regardé comme moyen , et qui, avec la

consonnance active, exprime seulement l’impression,
causée par l’action; car néant-vu est la même chose qIJc

fié’rr’nyptm. Mais réel-laya et mincira se prennent dans le

sens passif et dans le sens actif; car on trouve mark-r.-

Ne peut-on pas dire enfin qu’ils tiennent en effet le milieu
entre les verbes ëvlpysuxà (actifs) et les «neume (passifs),
puisqu’ils ont la signification des premiers et la forme des se-
couds?

28.
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yak ce et cadmie; 67:6 ces, a. 1-. ).. Il y a, en latin,
quelques verbes neutres qui quelquefois deviennent
déponents, comme labo; labor;fabrico, fabncor.
Ce changement n’est pas inconnuiaux. Grecs : Bou-
leüopa’u, 30815660; mlrreüoum, filtrait».

CHAPITRE XXVII.

Des verbes défectueux.

En grec connue en latin , il y a des verbes qui pré-
sentent des défectuosités dans leur conjugaison. Ces
défectuosités peuvent, selon les grammairiens , exister

de trois manières: ou lorsqu’on emploie un mot pour

faire image, ou lorsque les lettres qui composent ce.
mot ne sont pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot
lui-même a cessé d’être en usage. Dans les deux pre-

miers cas, on obéit à la nécessité; dans le troisième,

ou cède au respect pour l’antiquité. La première

défectuosité se rencontre dans les verbes créés à i

plaisir, c’est-à-dire faits pour peindre un objet quel-
conque par les sous, comme 11755 Bnèç, 60:5 àçOaÀpôç (l),

(r) Je ne pense pas qu’on puiSSe argumenter sur ces mots,
ni Sur d’autres semblables, en faveur de cette première asser-

tion. Il est évident que ces mots sont tout simplement synco-
pés: 11175; pour Envie, (1015.1710; ait: pour faute, de dito). Ô; r06 ait,
àçonpdç, « ainsi siffla l’œil du cyclope.» Hom.,0dys. 1X, v. 394.
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et autres mots. semblables. Dans ces verbes, en effet,
on ne slinquiète ni de la personne, ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles
toutes les fois qu’avant «a on trouve un p. ou un in;

car, d’après lavrègle, cela ne peut se rencontrer au

parfait , ni au plus-que-palfait, ni à aoriste, niau
futur. Ainsi, duo ne. pouvant faire régulièrement
vévepmz, èvevëpmv, parce que ces lettres ne s’accor-

daient. pas ensemble , on, a intercalé a : .vevs’pmxa , êveve-

(Liant Èviponv et "Minette: ont pris la même lettre
pour l’euphonie : êvepvîônv, vepnôvîcopm. La troisième

personne du singulier, qui a un 1- à la dernière syl-

labe, prend un v pour faire le I pluriel : lèverai,
lié-rondi. Mais 16::me n’a pu admettre de v au pluv

riel, et de cette manière il est défectueux. De même
ioulent, nénowmn, et mille autresimots, ont remédié

à la même défectuosité au moyen du participe. Les

Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude , par

exemple, les verbes terminés en vu): mon... , pavent»,

qu’on ne peut conjuguer au-delà de l’imparfait (1);

ils en ont aussi quelques-uns en une): rinçoient», reliant»;

car 8L8âEm, que nous rencontrons souvent, ne vient

(1) Il n’est pas vrai de dire que ces verbes, modulo, pas»
odm, ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu’on
trouve au présent et à l’imparfait. On n’emploie plus au con,-

traire leurs primitifs, ne», Moto», dont on a, il est vrai,
conservé plusieurs temps z épate" , pepdonxz, pompai, x. e. a.
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pas de sedum, mais de 8i8aîxœ, comme le prouve
SLSŒX’É. Les verbes qui finissent par au, et qui ont

plus de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude: ôpwüœ, ô’pvupz; MYWÎD, réputa. On ne retrouve

plus au-delà de l’imparfait les verbes terminés en au,

comme duvetai; non plus que ceux qui, de monosyl-
labes qu’ils étaient, sont allongés par l’addition «de

l’y. et le redoublement de leur première consonne,

comme 1-963, 11795); pas , 61.565. Tous ces verbes peuvent

se conjuguer seulement au présent et à l’imparfait.

Inquam et 511m sont en latin des verbes défectueux;
car les personnes qui suivent la première n’ont au-

cune analogie avec elle; l’un fait inquam, inquis,
inguit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps (r), le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète ainsi

tous ses temps: eram, , ero. Il y a des verbes
qui ne sont défectueux que par la première per-
sonne: ovas, ovat; on ne trouve ovo nulle part.
De même dans, datur. Soleo n’a pas de futur,
verra n’a pas de parfait. On ignore de quel verbe
vient grenai; Varron seul a dit genunt. Cela ne doit
pas étonner; car, en grec, on trouve aussi des parfàz’ls

et des futurs qui n’ont pas de présent: fivevpca, E891-

p.ov , oi’cto

(r) Inquam se trouve quelquefois employé à l’imparfait,
inquiebat.

(a) Ces citations sont-elles bien justes? Non, car il en est
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de ces verbes comme de toutim et de pavana». Sans doute leur
présent n’est pas plus usité que me» et que puoit. , mais il n’a

pas moins existé. Ainsi ivtyxa. vient de l’inusité (viym; lâpapov

vient de l’inusité dplee’u- Olga est le futur de l’inusité du, au-

quel pipa a emprunté plusieurs temps.

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME.



                                                                     



                                                                     

NOTES.
ébïtèê

3 Unà F.1") a



                                                                     



                                                                     

NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Paon 18. La certitude d’un tel avantage neigeait pour base
celle de 1’ immortalité de l’âme. ’

L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un être
abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence duquel il

était de vivre et de penser. Ils la concevaient formée de la
portion la plus subtile de la matière, on du feu éther, auquel
elle allait se réunir, après la mortrdu corps. Cette matière
étant supposée éternelle, ainsi que nous le verrons bientôt,
l’âme devait nécessairement être immortelle; et, en sa qualité

de substance simple, émanée du feu principe, elle avait sa
place dans la région la plus élevée du monde, et n’en des-
cendait que par la force d’attraction de la matière inerte et
ténébreuse dont étaient formés la terre et les éléments.

Foreée alors d’animer les corps des hommes et des ani-
maux, elle ne pouvait remonter vers la sphère lumineuse
qu’après la décomposition de la masse brute qu’elle avait

organisée. aOn voit par la que les deux dogmes de la nature de l’âme
et de son immortalité étaient essentiellement liés entre eux
et avaient le même but, celui de conduire l’homme par la
religion, en lui persuadant que la mort ne misait que sépa-
rer la matière grossière de la substance éthérée qui le consti-

tuait animal intelligent et raisonnable, et qu’ainsi il ne mou-
rait pas tout entier. ( Vidend. Clem. Alex. Seront. lib. V;
Plat. in Gorgia, in Phæd. , in Repub. lib. X; Virg. in Æneid.
lib. V1, in Georg. lib. 1V; Ocell. Liman,- Arist. de Mundo.)
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P. a3. Lorsqu’ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puissant, et

lorsqu’ils parlent de l’entendement, etc.

Nous reviendrons incessamment sur ces deux premières
personnes de la trinité des anciens. ’

P. 24. Ne trouvant pas d’image plus rapprochée de cet être

invisible que le soleil, etc.

Platon admet deux demiourgos, l’un invisible à l’œil, in-

compréhensible à la raison; l’autre visible, qui est le soleil,
architecte de notre monde, et«qu’il appelle le fils du pèreL
ou de la première cause. (Proclusin Timæo.)

P. 26. Il J a cinq genres de songes.

Somnium est ipse saper; insomnium, quad videmw in 30mn
niis; somma; ipse Deus, dit Servius, in Æneid. lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie, des
deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artémidore, ou-

vrage futile quant au fond , mais qui ne manque pas d’intérêt

pour les philologues.
Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient ado-

rés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte parti-

culier chez les habitants de Sicyone, qui leur avaient, dédié
une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On sait que
les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs dupes que,

pendant la saison de la chute des feuilles, tous. les rêves
étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inutile de les consul-

ter. Nous ignorons si les pythies modernes accordent un
pareil sursis aux cerveaux faibles qui veulent connaître leur
avenir. (Vidend. Cicer.de Divinat.; Philo. de Somniis.)

P. 33. Du but ou de l’intention de ce songe.

Cicéron, dans ses Tusculanes, liv. l", chap. la, revient
vers ce même but, celui de la démonstration de l’immortalité

de l’âme. Cette opinion sur le sort des âmes vertueuses,



                                                                     

NOTES. 445’
après l’anéantissement du corps, accoutumait l’homme à

braver la crainte de. la mort. On n’ignore pas que les législa-

teurs du Nord ont su tirer parti de ce ressort pour former
une race de guerriers intrépides, et que les mystiques de
l’Orient en ont profité pour former des solitaires, des moines, h
des fanatiques et des martyrs.

P. 36. Le premier passage qui se présente est celui relatif
aux nombres.

Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des
nombres. Il croyait, dit M. Dégérando , trouver dans les lois
mathématiques, ou hypothétiques, les principes des lois phy-
siques ou positives; et transportait, comme le fit depuis son
imitateur Platon, dans le domaine de la réalité, les lois qui
sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chaîne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la mo-
nadë est le point mathématique. De cet être simple est
émanée la dyade, représentée par le nombre a, et. aussi par
la ligne géométrique. Emblème de la matière ou du principe
passif, la dyade est encore l’image des contrastes, parce que
la ligne, qui est son type, s’étend indifféremment vers la
droite et vers la gauche. La triade, nombre mystérieux,
figurée par 3 et par le triangle équilatéral, est l’emblème des

attributs de la Divinité, et réunit les propriétés des deux pre-

miers nombres. .Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries py-
thagoriciennes et platoniciennes, ou peut consulter Mart.
Capella, de Nuptiis Pholologiæ et Men-uni, ainsi que le tren-
tième chapitre d’Anacharsis.

P. tu. Il nous reste à faire connaître les droits du septième
nombre à la qualification de nombre parfait.
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(Vidend. Censorin. de Die natali, cap. 7. ; Aulug. lib. llI ,

cap. 10.)

P. 43. Commencement et fin de toutes choses, la monade
elle-même n’a ni commencement ni fin.

Nous trouvons ici le germe et le modèle de la trinité des
chrétiens. Macrobe distingue d’abord, avec Platon son maître ,

l’ami; des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.

Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé Mens en latin, et "le; en grec. Quant à l’âme

universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus près du
monde auquel elleidonne la vie, et il la regarde comme la
source de nos âmes. On voit que ce troisième attribut, qui
n’est autre que le principe d’action universelle, reconnu dans

la nature, semble tenir de plus près à la matière, tandis que
le logos tient plus immédiatement à la monade, qui est toute
intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
IV° siècle, et commentateur de Timée, nous dit que son maître

concevait premièrement un dieu suprême et ineffable, cause
de tous les êtres; puis un second dieu , providence du père,
qui a établi les lois de la vie éternelle et de la vie tempo-
relle; enfin , un troisième dieu, nommé seconde intelligence,
et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques , dit Eusèbe ( Præpar. evang.
lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon, et faisaient
partie des dogmes des docteurs hébreux. Il aurait pu ajouter
que les Juifs les tenaient des Égyptiens, qui, probablement,
avaient trouvé cette trinité ou triade dans les livres attribués

à Zoroastre. Du moins, le père Kircher, dans son Œdipe
(rom. III, pag. 575), dit à la fin de son chapitre sur la
théologie égyptienne: c Voilà les plus anciens dogmes théolo-
. yiques enseignés par Zoroastre, ensuite par Hermès. n

P. 52. Selon le Time’e (le Platon, l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes du nombre 7.

- ....--. »- Æwlm
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Le système planétaire des ancienslétait formé de sept sphères

mobiles, yeompris le soleil. Ces sept sphères, dont la terre,
regardée comme immobile, ne faisait point parsie, étaient
chargées de tempérer la rapidité des mouvements de la sphère

des fixes, et de régir les corps terrestres. Le souffle de vie
qui leur était distribué-était désigné par la flûte auxhsept

tuyaux , embouchée par legrand Pan, on par le dieu Univer-
sel, qui en tirait des sons auxquels elles répondaient. De la
cette vénération pour le nombre 1, dans lequel se divise et
se renferme la nature de ce mufle, d’après les principes de
la théologie des païens, et de celle des chrétiens. a Comme
u le souffle de Pan, celui du Saint-Esprit est divisé en sept
« souffles. r (Saint-Justin, Cohen. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme univer-
selle formée de la monade onde l’unité. De cette unité,
point mathématique, découlent de droite et de gauche a et 3,’
premiers nombres linéaires ,, l’un pair et l’autre impair, plus,

l. et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un pair et l’autre

impair; enfin, 8 et a7 , tous deux solides ou cubes, l’un pair
et l’autre impair, ce dernier étant la somme de tons les

autres. * i ’ ’Le nombre septénaire, àqcause de son.rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sacrés
chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait sept castes
chei les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil avait sept cin-
bouchures, le lac Mœris sept canaux, et les Perses avaient
leurssept grands génies ou archanges, formant le cortège
d’Orsmusd , leurs sept pyrées,- et Eèbatane avait ses sept eue
ceintes, etc. A l’imitation de leurs. anciens maîtres, les Juifs
divisaient Jérusalem en sept quartiers; leur tabernacle ne fut
fini qu’au bout de sept mais, et la contraction de leur temple
dura sept ans; leur création fut terminée, selon Moïse, en
sept jours, leur chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce
nombre , qui se reproduit si souvent dans le système religieux
des chrétiens, est répété vingttquatre fois dans l’Apoœlypse.

z



                                                                     

448 NOTES.P. 64. Nour esquivons quelquefois ce: avenir, en parvenant
à apaiser les dieux par des prières et de: libations.

4* . . . .C’est cetée opinion qui a fait la fortuné de l’ordre sacer-

dotal chez toutes les nations de la terre.

P. 67. Il y a quatre genre: de vertus: vertus politiquer,
vertus épuratoires, vertus épurent, vertus exemplaires.

Macrobe met, avec raison, au premier rang, les vertus
politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont les seules
dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion. Les vertus épu-
ratoires ou philosophiques sont moins méritantes, parce qu’elles
séparent l’homme de la vie active. de la société; mais les deux

autres genres, tels que les décrit Plotin, appartiennent pro-
prement à la mysticité, et ne sont bons qu’à surcharger les
sociétés humaines de membres inutiles, tels que les anacho-
rètes de la Thébaïde, et ces nombreux couvents de moines
qui, depuis quatorze cents ans, sont les vers rongeurs des
états catholiques romains.

P. 74. Mai: les chefs des societétpolitique: rentrent, après
leur mon, en possession du séjour céleste.

C’est l’origine de l’apothéose. Auguste, dit Horace, pur-

puneo bibi! me nectar. A a
P. 76. Opinion des ancien: philosophe: sur le: enfeu, et

sur la vie ou la mort de l’aime.

Pour de plus amples notions sur cette théologie, voyez Por-
phyre, de Antre Nympharum; le livre X° de la République de
Platon; Plutarque, de Facie in orbe lunæ; et l’Apocalypse,
ouvrage qu’on peut considérer comme un rituel d’initiation,
ou comme un catéchisme maçonnique des loges de la Jérusa-

lem céleste. .
. P. 81. Opinion de Platon sur le: enfers, etc.

A l’appui des chapitres u, la et 13, voyez Platon, de



                                                                     

N 0 T E S. 449Republica, lib. X; de Legibus, lib. X; in Gorgia, in Timæo.
Porphyre, de Abstinentia. Beausobre, Maniehéisme, tom. Il;
Plutarque, de Facie in orbe lunæ, de bide ; Virgile, Énéide,
liv. V1.

P. 116. Le soleil, chef, roi, modérateur des autres flam-
beau célestes.

Cet astre, appelé par Platon le fils de l’Être-Supréme(de
Repub. lib. V11), que les Maniehéens ont nommé Christ
doret, Hæres. fab. lib. I , 26 , 213 ; Cyrille, Cathoc. r5,
sect. a), et que Pline l’Ancien regarde comme la première
divinité de l’univers, a été dignement célébré dans ce be

hymne de Man. Capelle. slgnoti vis cella parfis , wel prima propage ,
Fomes sennficus ,’ mentisfons, lacis origo , .

Ultra numdanurn fa; est oui cernera patrem,
Et magnum spectare Deurn...

Te Serapim Nilus, Memphis veneruutr Osirim ,
Dissona sacra Mithrarn, Ditemque, fèrumçue Typhonem.

Sic maria sanctus te nomine comment orbis.

P. 129. Cependant le sentiment de: Égyptiens est plus
satisfaisant pour 6811.7: qui ne se contentent pas des appa-

Vrences.

Ce sentiment des Égyptiens fut le principe des belles idées
de Copernic relativement au système général du monde. Nous

reviendrons bientôt sur ce sujet.

P. 131.. Cependant les cinq autres sphères mobiles parta-
gent, avec le soleil et la lune, le pouvoir de déterminer nos
actions et leurs résultats.

Voyez l’éloquente dissertation de Favorinus contre les as-
trologues (Aulug. lib. XIV, cap. 1 ). Voyez aussi, au sujet de
cette opinion des Chaldéens, adoptée par Sénèque (Consola-

tzo adMarciam, cap. 18), par Manilius, par Firmicus et par

a. 29
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Ausone, le traité de Cicéron de Divination; Sent. Empiric.
drivent. mathemat. cap. ai; Saint Augustin, de Civil. Dei;
Simplicius, in Epictet. cap. I, etc.

P. 141. Cette colonne d’ombre, qui s’étend jusqu’à l’er-

bite solaire, ferme tout passage à la lumière, etc.

Macrobe nous dit ici que la longueur de cette colonne est
de 4,800,000 stades, ou de 20,000 lieues; et Pline l’Ancien,
liv. II, chap. 10, pense que cette colonne ne s’étend que
jusqu’à la lune, éloignée de la terre, suivant Ératosthène,

de 780,000 stades, ou de 32,500 lieues; d’où il suivrait que
les deux distances de la terre à la lune et au soleil seraient
entre elles comme 1 : 6 2B, au lieu d’être comme 1 : 395 1B ,
d’après les observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque des
planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur de ces
corps errants, puisque le même Macrobc termine 0e chapitre
en nous démontrant que le soleil est huit fois plus grand que
la terre; erreur un peu moins grossière que celle de ce phi-
losophe grec qui croyait l’astre du jour un peu plus grand
que le Péloponèse.

P. 11.2. Le jour de l’équinoxe, avant le lever de cet astre,

on disposa sur un plan horizontal, etc.
Pour ces horloges solaires équinoxiales dont on se servait

en Égypte, et parle moyen desquelles Ératosthène mesura ou
vérifia la mesure de la terre, voyez Vitruv. Architect. lib. 1X;
Cleomed. de Meteorol.; Martiana Capella, lib. de Geometn’a.

P. 149. Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui s’é-

taient attachés, pendant une des nuits suivantes, etc.

Il résulterait de là que les inventeurs du zodiaque auraient
placé les douze symboles hiéroglyphiques, non dans le lieu
qu’occupait le soleil, mais dans la partie du ciel opposée, de
manière que la succession des levers du soir de chaque signe
eût réglé le calendrier, et eût exprimé la marche des nuits.



                                                                     

NOTES. 45xP. 151. A cet instant de la naissance du monde, qui trouva
le Belier au sommet du ciel, le Cancer montait à l’horizon.

Ce thème généthliaque s’accorde parfaitement avec le senti-

ment de Porphyre (de Anna Nymplmrum ), qui fait commen-
cet l’année égyptienne à la néoménie du Cancer, et consé-

quemment au lever de Sirius, qui monte toujours avec ce
signe. C’est parce que le lever de la canicule excite l’intu-
mescence des eaux du Nil, que les prêtres du pays faisaient
présider le Cancer à l’heure natale du monde. Cette position
du zodiaque ne peut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui

suit, pour ses opérations agricoles, un ordre presque in-
verse de celui observé dans les autres climats: d’où l’on peut

conclure que les anciens écrivains ont fait, avec raison , hon-
neur à cette contrée de l’invention des sciences astrono-
miques.

P. l 55. Pour votre (erre immobile et abaissée au milieu du
monde, etc.

Cicéron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’ArisF

tote et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée
par Pythagore, ou celui dela secte ionique fondée par Thalès,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos, Auaxi-
mandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Edphantus. Ces
deux derniers n’attfibuaicnt cependant à la terre que le mou-
vement sur son axe, ou diurne. En général, les pythagori-
cieüsssoutenaient que chaque étoile est un monde, ayant,
chrome le nôtre, une atmosphère et une étendue immense de
maüène’ghérée. C’est d’après des autorités aussi positives

âç’titgïëfififirnic a donné son système. ( Vidend. Arist. de Cœlo;

v ” :Sëû’ë’c; Quant. natur. lib. VII; Fréret , Académie des Inscript.

tom..XVIII, p. 108.
29.
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P. 160. Quels sans puissants et doux remplissent la capacité

(le mes oreilles?

On dit que Pythagore, après avoir fait un premier essai
des consonnances musicales sur des marteaux, en fit un se-
cond sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée
dans sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;

dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans-son
quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième elle
donna le ton, et dans son dix-huitième le lla ton. Le ton,
dans le rapport de 9 à 8, et le Ila ton, dans celui de 256 à
243, servaient à remplir les intervalles du diapason, du dia-
pentès et du diatessaron; car l’harmonie des anciens se com-
posa d’abord de cesrtrois consonnances, auxquelles on ajouta

plus tard le diapason et le diapentès, puis le double dia-
pason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde savant,
qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement au système

de l’univers. En conséquence, on plaça, sur chacun des
orbes mobiles, une sirène ou une muse chargée de surveiller
l’exécution d’une suite de sons qui, représentée par les syl-

labes dont nous nous servons pour solfier, donnerait:

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc. r
Mercure, re’ , mi, fa , etc.

Pour le Soleil, mi, fa , sol, etc.
Mars, fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol, la, si, etc.
Saturne, la, si, ut, etc.

De la terre à la lune 1 ton; de la lune à Vénus .Ijaton; de
Vénus à Mercure Il: ton; de Mercure au soleil 1 ton ila; du,
soleil à Mars I ton; de Mars à Jupiter Un ton; de Jupiter à
Saturne 1h ton; de Saturne au ciel des fixes xla ton. En
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Pline (lib. Il , cap. 23 ), assurent que Ide la terre au ciel on
comptait 7 tous, ou de Saturne à l’empyréc 1 ton 112; car
Vénus et Mercure avaient la même portée. ( Voyez Anachars.
cap. a7, 31.; Mém. de l’Académ. des Inscript., Mus. des anc.;

Arist. Pmbl. 19 et 39; Plutarq. de Musica; Censorinus , de Die
natali, cap. 10 et 13; Martial). Capella, Boèce, Ptolémée.)

P. 1 75. C’est, sans doute , parce que les premiers ils firent
servir la poésie et la musique à amollir des peuplades sau-
vages.

C’est un fait démontré par mille expériences, que la plus

mauvaise musique produit sur les peuples barbares des sen-
sations plus fortes, sans comparaison, que n’en peut exciter
la plus douce mélodie chez les nations civilisées. Forster assure,

dans son Voyage autour du Monde, que Cook avait à son
bord un joueur de cornemuse qui fit de grands miracles dans
la mer du Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’in-
croyables extases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle der-,
nier , un missionnaire qui, 5e défiant de sa théologie, se munit
d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement, des
troupes entières de sauvages dans l’Amérique méridionale,

où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des hommes qui
avaient voyagé, depuis le berceau, au sein des forêts, et erré
constamment de solitude en solitude.

P. 185. Les contrées qui bornent, de part et d’autre, la
vaste circonfè’rence de la zone centrale, sont inhabitables.

Cette division du ciel et de la terre en cinq zones ou cein-
tures, dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent
les pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-

tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté par
les plus célèbres philosophes, les plus grands historiens et les
plus habiles géographes de la Grèce et de Rome. Suivant cette
théorie, les fertiles et populeuses régions situées sous la zone
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torride, qui fournissent à leurs habitants, non-seulement le
nécessaire , mais toutes les commodités de la vie, qui, de plus,
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de
la désolation; et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur

subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après des

entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de
l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des
connaissances géographiques est d’autant plus inconcevable,
que quatre grands empires ont successivement gouverné l’an-
cien monde.

P. 191. La zone australe, dont le: habitants ont les pieds
diamétralement opposés aux nôtres.

Depuis plus de 2,000 ans qu’on connaît la rondeur de la
terre, les savants n’ont pas douté qu’il n’y eût des peuples

antipodes les uns des autres. Ce n’a été que dans les temps
à d’une stupide ignorance, où toutes les lumières des mathé-

matiques étaient éteintes, qu’on a pu douter de leur exis-
tence.

P. 204. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer sa gloire et sa renommée.

A l’appui du système de l’éternité du monde admis par
presque toute l’antiquité, voyez le Traité des causes premières

par Ocellus de Lucanie, traduction de l’abbé Batteux, ainsi
que la lettre d’Aristote à Alexandre , de Mande.

Ocellus , dit Eusèbe (Préparat. évangél. liv. Ier, chap. 7),
était dans les principes de la philosophie égyptienne, qui as-
surait que l’homme et les animaux avaient toujours été avec
le monde, et qu’ils étaient un de ses effets, éternels comme
lui. Il s’est fait, disait-il, il se fera encore des changements
violents dans quelques endroits de la terre, soit par le dé-
placement de la mer, soit par des tremblements de terre;
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ne le sera jamais. La nature conservera toujours ses divisions
tranchantes, celles des causes actives et passives, ainsi que
son système de génération et de destruction.

On ne s’étonnera pas que deux opinions aussi opposées

que celles de la naissance du monde (note de la page 151)
et de son éternité, aient eu l’Égypte pour berceau, si l’on

fait attention que les prêtres de ce pays avaient deux doc-
trines, l’une exotérique ou commune à tous, et l’autre ésoté- -

rique on secrète, qu’ils ne communiquaient qu’à des disciples

choisis. Cet usage passa de l’Égypte en Grèce.

On sait qu’Aristote avait adopté le sentiment d’Ocellus sur

l’éternité du monde, formé, selon ces deux philosophes, par

les qualités physiques de ses principes composants, et non
par l’action de la Divinité. Voyez le chapitre 5 de la lettre
précitée, ayant pour titre: Pourquoi le monde ne se détruit
pas, étant composé de principes contraires.

P. a: 1. Il est lus d’une manière de su merles années.

P PPC’est dans l’astrologie qu’il faut chercher l’origine de cette

période dont parle Cicéron d’après Platon, qui, dans son
Timée, exige, pour que la grande année soit complète, que
les révolutions des huit sphères mobiles, y compris le ciel
des fixes, soient exactement renfermées un certain nombre
de fois dans l’immense période qu’il appelle parfaite, et qui

rétablit tout le ciel dans sa position primitive.
La période chaldaïque, la plus longue de toutes, renfer-

mait 4,320,000 années, ou 12 fois 36,000 ans. Cette dernière

peut donc être regardée comme un des grands mois de la
grande année dont parle Virgile :

Incipient magni procedere menses. (Eclog. IV. )

(Vidend. Cicer. de Divinat. lib. Il; de Natura Deorum ,
lib. Il; Censorinus, de Die natali, cap. 18; Salmas. de Anna

z
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x cap. en.

P. 219. C’est à quoi font allusion les physiciens, quand il;
appellent le monde un grand homme, et l’homme in; petit
monde. l

Les premiers philosophes qui raisonnèrent sur la Divinité,
la placèrent dans l’être immense au sein duquel nous vivons
et nous respirons , par lequel nous sommes formés et détruits,
qui fournit les matériaux de notre existence, et qui en reçoit

les débris éternels. iIls n’en ont fait, en généralisant leurs idées, qu’un seul et

unique être, éternel, immense, qui comprend tout en soi, et
qui renferme le principe de vie etd’intelligence auquel parti-

. cipent en commun tous les êtres vivants et intelligents. Rien
de plus connu que la figure allégorique du grand Pan, ou
dieu, nature universelle; et que la comparaison de l’univers
à un grand homme, et (le l’homme à un petit univers. Vidend.

Euseb. Præp. evang. lib. Ill , cap. 9; Augustinude Civil. Dei,
lib. 1V, cap 1a1;Procl. in Timæum,lib. V; Plotin. Ennemi. V,
lib. Il, cap. in; Marc-Aurel. lib. 1V, cap. 31..

FIN DES NOTES.



                                                                     

-ç-n

Y

TABLE DES CHAPITRES

DU SECOND VOLUHE. .

SATURNALES.
LIVRE TROISIÈME.

CHAPITRE l. De l’exactitude avec laquelle Virgile a
décrit les diverses manières de sacrifier ........ mon

CHAR Il. Du goût que Virgile a montré dans l’emploi
des mots consacrés aux cérémonies religieuses .......

CHAP. 111. Ce que l’on entend par les mots sacré,
pmfane, saint et religieux. Du soin que Virgile a
mis à conserver le sens propre de ces expressions. . .

CHAR 1V. Ce qu’il faut entendre par le mot delubrum
(petit temple ou partie d’un temple). Ce que sont les
dieux Pénates. Le goût pur de Virgile se montre
même dans l’emploi qu’il fait de ces mots ..........

CHAR V. De la rigoureuse exactitude de Virgile à spé-
cifier les différentes espèces de victimes, et pourquoi
il appelle Mézence contempteur des dieux .........

CHAR V1. Des connaissances surprenantes de Virgile
relativement aux cérémonies religieuses, tant romaines
qu’étrangères: la preuve en est dans sa description
des sacrifices offerts au dieu de Délos, et à Hercule

vainqueur ....................................
CHAR VII. Les passages de Virgile auxquels le commun

des lecteurs ne fait pas attention, n’en ont pas moins
un sens profond. Pourquoi il est permis de tuer ceux

10

16

20

25



                                                                     

TABLEqui sont frappés d’anathème ................. paca
CHAR VIII. Des passages altérés dans Virgile, parera

qu’ils sont mal énoncés. Plusieurs e ses expressions
qui semblent jetées au hasard ont un but. De quelques

autres sujets ...................... , . . . . . . .....
CHAR IX. Formules d’évocation pour les dieux tutélaires

des ennemis, et d’imprécation contre leurs villes et

leurs armées ..................................
CHAR X. Pourquoi Virgile , au troisième livre de l’É-

néide, nous présente son héros immolant un taureau
à Jupiter. A quels dieux cet animal doit être sacrifié. .

CHAR XI. Lorsque Virgile dit, au premier livre des
Géorgiques , Présente-lui du vin, du lait et du miel,
il entend qu’il faut sacrifier à Cérès avec du vin miellé.

Pourquoi, dans le premier et le huitième livre de l’É-
néide, il fait faire sur une table des libations qui n’au-

raient dû être faites que sur un autel ..............
CHAR XII. Pourquoi Virgile a assigné des prêtres sa-

liens à Hercule, et pourquoi il leur donne des cou-
ronnes de peuplier ............................

LIVRE QUATRIÈME.

CHAR I. Du pathétique puisé dans la manière d’être des

individus.. ......................CHAR Il. Pathétique résultant de l’accent oratoire. . . .
CHAR Il]. Mouvements pathétiques-tirés de l’âge, du

rang, de la faiblesse, du lieu et du temps ..... . . . . .
CHAR 1V. Du pathétique tiré du motif, du mode et des

moyens ...... ....... . .........CHAR V. Pathétique tiré des arguments. a simili. . . . . .
CHAR V1. Arguments pathétiques a. majori et a minori . .

29

3a

35

39

[.1

[.5

49
51

55

60
65
68



                                                                     

DES CH A PlTRES.

LIVRE CINQUIÈME.

CHAR I. Virgile l’emporte sur Cicéron, sinon sous d’au-

tres rapports , du moins sous celui d’avoir excellé dans

tous les genres, tandis que le second n’a excellé que
dans un seul. Des quatre genres d’éloquence et des

deux espèces de style ............ . -. . . ....... mon
CHAR Il. De ce que Virgile a empr nté aux Grecs.

L’Énéide tout entière est calquée sur l’Iliade et sur

l’odyssée d’Homère .......................... . .
CHAR III. Des divers passages que Virgile a traduits

d’Homère ............. . ......... . ...... . . . . . .
CHAR IV. Passages tirés d’Homère dans le premier livre

de l’Énéide ........ . ..... . ....................
CHAR V. Passages tirés d’Homère dans le deuxième

livre de l’Énéide. . . ..... . ....................
CHAR VI. Emprunts que Virgile a faits à Homère, et

qu’il a insérés dans son cinquième et dans son sixième

livre ........................................
CHAR VII. Emprunts que Virgile a faits à Homère, et

qu’il a insérés dans son cinquième et dans son sixième

livre. . . . .Î ................................. .
CHAR VIH. Vers du septième et du huitième chant

prisd’Homère..........;. .............. . .....
CHAR IX. Passages du neuvième livre tirés d’Homère.

CHAR X. Emprunts faits à Homère dans les autres
livres de l’Ènéide. . . . ..........................

CHAR XI. Sur les passages que Virgile a imités d’Ho-
mère, et dans lesquels il semble supérieur à son mo-

dèle ..... ......... .......................... .
CHAR XII. Des passages où le mérite des deux poètes

estégal.. ........... . ..................
CHAR XIII. En quels endroits Virgile n’atteint pas à la

hauteur imposante de son modèle. ................

459

Sa

88

93

102.

106

Il!
116

120

z

124

13a

135



                                                                     

460 TABLECHAR XIV. Virgile s’est tellement complu à imiter Ho-
mère, qu’il a voulu copier même quelques-uns de ses
défauts. Soins qu’il a mis à calquer ses épithètes et

tous les autres ornements qui prêtent de la grace au

discours ................................. mon
CHAR XV. Différence entre le dénombrement des trou-

pes fait par Virgile et celui fait par Homère .........
CHAR XVI. De la ressemblance des deux dénombre-

ments, et du fréquent emploi, chez les deux poètes,

11,9

154

des pensées morales. En quels endroits Virgile s’écarte .
d’Homère , soit par hasard , soit à dessein , et en quels

autres il dissimule l’imitation ....................
CHAR XVII. Virgile n’a pas établi convenablement le

principe de la guerre entre les Troyens et les Grecs.
Des ressources qu’il a trouvées pour son poème dans

Apollonius et dans Pindare. Comme il aime à em-
prunter à la langue grecque ses mots et ses tournures.

CHAR XVIII. Quels sont les passages que Virgile a pris

159

164

aux auteurs grecs avec tant d’art, qu’on peut à peine .

dire d’où ils sont tirés ..........................
CHAR XIX. Des différents passages que Virgile a pris

aux Grecs dans son quatrième et son neuvième livre.
CHAR XX. Du. Gargare.et de la Mysie, dont parle

Virgile au premier livre, des Géorgiques ...........
CHAR XXI. Des diverses espèces de coupes. ........
CHAR XXII. De quelques autres passages de Virgile. . .

LIVRE SIXIÈME.

CHAR I. Des demi-vers ou des vers entiers que Virgile
a empruntés des anciens poètes latins. . . . ...... . . .

CHAR Il. Des passages entiers, ou légèrement altérés,

que Virgile a pris dans les anciens auteurs latins; et
de ceux qui, malgré leur.changement, laissent recon-
naître à quelle source ils sont puisés ........... . . .

169

175

183
187
193

209



                                                                     

DES CHAPITRES.

CHAR HI. Des passages que quelques auteurs ont pris
dans Homère, et que Virgile a empruntés à ces der-

niers ........ , ............................ mon
CHAR IV. Des mots latins, grecs et étrangers , dont Vir-

gile paraît s’être servi le premier, tandis’ que d’autres

avant lui les avaient déja employés ...............
CHAR V. Épithètes qui, paraissant nouvelles dans Vir-

gile; ont été cependant employées par les anciens. . .

CHAR VI. Des figures qui sont tellement propres à Vir-
gile, qu’on ne les trouve jamais, ou qu’on les trouve

bien rarement chez les autres écrivains ............ v
CHAR VIL De la signification , dans Virgile, des trois

mots perdre, illaudatus efsqualere ..... . .........
CHAR VIH. Explication de trois autres passages de

Virgile. .....................................
CHAR IX. Signification et origine du mot bidentes.

Eques est quelquefois employé pour equus .........

LIVRE SEPTIÈME.

CHAR I. Dans quelles occasions et sur quels sujets l’on

doit philosopher à table ........................
CHAR Il. Quels sont les sujets sur lesquels chacun des

convives préfère être interrogé ...................
CHAR III. Des diverses’sortes de traits malins, et de la

réserve avec laquelle il faut en user à table ........
CHAR 1V. Les mets simples doivent être préférés aux

mets composés, comme plus faciles à digérer .......
CHAR V. Ce ne sont pas les aliments simples, mais les

aliments composés qui sont d’une plus facile digestion.

CHAR V1. Le vin est, de sa nature, plutôt froid que
chaud. Pourquoi les femmes s’enivrent difficilement,

et les vieillards promptement ....................
CHAR VIL La complexion des femmes est-elle plus

froide ou plus chaude que celle des hommes? Pour-

461

920

223

229

233

240

246

252

257

264

268

275

282

291



                                                                     

462 ’ L TABLE
quoi le moût n’enivre pas ................... mon

CHAR VIII. De la digestion facile ou difficile de cer-
tains aliments, et de(quelques autres questions très-

suhtiles ..................... r ....... . .........
CHAR IX. Pourquoi ceux qui tournent sur eux-mêmes

éprouvent des vertiges. Comment il se fait que le cer-
veau, dépourvu de sentiment, communique aux autres
parties du corps la faculté. de sentir; et, en passant,
de quelques-unes de ces parties qui sont privées de
sensibilité ........... . .............. . . . . . . . . . .

CHAR X. Comment il se fait que les parties antérieures
de la tête blanchissent et deviennent chauves les pre-
mières. Pourquoi la voix des’ femmes et des eunuques

est-elle plus faible que celle des hommesil . . . ......
CHAR XI. Pourquoi ceux qui éprouvent de la honte ou

de la rougissent-ils , tandis que ceux qui ont peut

pâlissenti’. ...... ................
CHAR XII. De quinze questions proposées par Aviénus

àDisarius.... ....... ....... ..........
CHAR XIII. Horus propose trois questions à Disarius . .
CHAR XIV. Pourquoi l’image des objets vus dans l’eau

nous paraît plus grande que ne sont ces objets. De la
vision en général : résulte-t-elle de l’émission des

rayons partis. des objets et qui se peignent dans l’œil,
ou de l’émission des rayons émanés de l’œil lui-

même? ......... . ................ . . . ...... . . .
CHAR XV. Platon a-t-il eu raison de dire que les ali-

ments solides descendent dans l’estomac, et que les
liquides passent par la trachée-artère, et de là dans

lespoumons? ...... . ..................
CHAR XVI. L’œuf a-t-il existé avant.la poule, ou la

poule avant l’œufi’. ........................ . . .

296

301

305

312

316

318
329

336

343

349



                                                                     

DES CHAPITRES. 463

Traité sur la concordance et la dgflërence des verbes
grecs et latins.

CHAP. I. De la différence et des rapports des verbes
dans les deux langues ...................... mon 362

CHAP. Il. Des formes ...................... ’ ...... 363
CHAP. III. Des conjugaisons ...................... 367
CHAR IV. Du présent ........................... 369
CHAR V. Du prétérit imparfait ................ i. . . 371
CHAP. V1. Du parfait ........................... 376
CHAP. VII. Du plus-que-parfait ................... 380
CHAP. VIH. Du futur ........................... 381
CHAP. IX. Du présent passif .................... 385
CHAP. X. De l’imparfait passif .................... 386
CHAP. XI. Du parfait et du plus-que-parfait passifs. . . 387
CHAR XII. Du futur passif ....................... 388
CHAP. XIII. De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi

modedéfini...................Q .............. 389
CHAR XIV. Sur la formation de l’indicatif .......... 393
CHAP. XV. De la formation du passif ............. 1.00
CHAP. XVI. De l’impératif ....................... [.05
CHAR XVII. Du conjonctif ...................... tu:
CHAP. XVIII. De l’optatif. ...................... [.13
CHAP. XIX. De l’infinitif ........................ 416
CHAP. XX. Des impersonnels ..................... 426
CHAR XXI. Des formes ou des différences extérieures

des verbes .................................... 428
CHAP. XXIIrDes verbes qui marquent l’intention. . id.
CHAR XXIII. Des verbes qui marquent un commence-

ment d’action ................................. 429
CHAP. XXIV. Des verbes qui marquent une action ré-

pétée ....................... . ................ 1.30



                                                                     

464 TABLE DES CHAPITRES.
CHAP. XXV. Des formes mises dans les verbes à la

place d’autres formes ..... - .................. mon 431
CHAR XXV. Des différentes espèces de verbes ....... 432
CHAP. XXVI. Des verbes défectueux .............. 436

Notes sur le Commentaire du Songe de Scipion ...... 41.3

FIN DE LA TABLE.


